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OBSERVATIONS 


- S U R. 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CL XXXI. 

O I C I , Monfieur . la qua- Re -„„ i0 „, 
triéme année que nous vous <urb Criti- 
adreflons des Lettres fur les r q a u J e< Lutc ‘ 
Ecrits Modernes. Nous avons / 

[ieu de croire que vous ne vous re- 
pentez pas du foin que vous avez pris 
le les communiquer au Public , puif- 
^ju’il a bien voulu les honorer de Ton 
rftime , aflez marquée par leur débit 
îeureux. Des Analyies fans fécherelTe , 
ccompagnées d’un jugement impar- 
ial , ont été notre principal objet , & 
ous n’avons quelquefois cité des mor- 
eaux un peu étendus , que pour faire 
onnoître le cara&ére fingulier d’un 
-ivre , eu pour appuyer nos jugemens. 

AÏj 




Nous fçavons depuis long-tems com* 
bien cette entreprife eft délicate. S’il 
eft des Auteurs allez judicieux & alfez 
amis du vrai , pour n’être pas blefle^ 
d’une Critique polie , il y en a un plus 
grand nombre qui ne peut la fouf- 
frir. Ils regardent leurs productions 
comme la Tubftance de leur efprit ; 
l’Auteur & l’Ouvrage ne font à leurs 
yeux que la même choie ; tel eft l’Em- 
jme de l’Amour propre : Tout ce qui 
diminué le haut prix que cet aveugle 
Juge met toujours aux choies , palïe 
pour un attentat horrible. Heureux , 
quand nous n’avons affaire qu’aux vrais 
Philofophes , aux Efprits filpérieurs , 
aux bons Ecrivains , qui font toujours 
raifonnables & modeftes. La vérité , 
de la maniéré que nous avons coutu- 
me de la dire, ne les blelTe point. Ils 
veulent bien nous tenir compte des 
éloges que nous leur donnons , & qu’ils 
méritent ; & ils ne s’ofFenfent point , fi 
nous leur reprochons quelques fautes , 
quand même nous mettons quelque 
fel dans notre Critique. Du relie nous 
ne nous croyons pas infaillibles , Sc 
lorfqu’on nous fera voir que nous nous 
fommes trompez , nous l’avouerons 
fans honte. Vous avez pu voir dans nos 
Lettres des exemples de cette inge- 
«yité,. 
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dôntens de mériter l’eftime des per- 
fônnes defintéreflees ,'nousne ceiïerons 
point de faire préftder à nos jugemens 
là vérité , la juftice,& la pôlitede , four- 
ce des vrais orneniens de là Critique* 
Nous n’ignotons pas que pour réiiffir , 
il faut du goût , Un certain fond de 
connoiflànces , & une idée jufte de cha- 
que genre d’ouv rages. Mais fi nous 
ne nous flattons pas' de réunir toutes 
ces qualités , au moins nous ofons pro- - 
mettre , que par nos réflexions particu- 
lières & par notre attention à écouter 
les jugemens du Public éclairé , nous 
éviterons de rien avancer de contraire 
aux principes établis par les fages Lé- 
giflateursde la République des Lettres. 
Nous facrifierons fans répugnance la 
liberté de remarquer tout ce qui nous a 
déplu dans un Livre , mais de telle for- 
te, que cette indulgence n’empêchera 
point d’en connoitre la jufte valeur. 
Semiliberi faltem [mut , quod ajfeque- 
mur tac en do. 

Critiquer c’eft penfer , & exprimer 
ce qu’on a penfé. Comment peut-on 
exiger d’un Critique un ton uniforme 
& perpétuellement férieux ? J’aimerois 
autant qu’on prefcrivît à un Peintre 
de n’employer que la même couleur 
dans tous fes tableaux. La nature eft 
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amie de la variété , & où doit elle plus 
briller, que dans les Ouvrages de cri- 
tique , qui embratïè tant dé chofes 
différentes ? Son ton doit donc être 
proportionné à la diverfité des matiè- 
res ; lui prefcrireun férieux continuel , 
c’eft l’affoiblir , & lui ôter Tes agré- 
mens 8c fa force. Elle a quelquefois 
befoin d’être animée , & foutenué de 
plailanteries , bette cotlo , & condito fer- 
monc bono. On deviendroit foi-même ri- 
dicule , en critiquant d’une maniéré 
férieufe les chofes ridicules. Mais pour 
lie pas effrayer les ennemis du fel & 
de la gayeté , j’ajoûte qu’il ne faut ni 
aigreur , ni malignité dans ces plailan- 
teries. C’eft au Public équitable à ju- 
ger , fi nous avons franchi ces bornes* 
Parmi ces trilles Apologiftes du ton 
férieux , il y en a qui voudroient que 
tout ce qu’on juge reprehenfible , fût 
méthodiquement accompagné des rai- 
fons qui ont formé intérieurement ces- 
jugemens critiques. Mais en fuivant 
ce plan , il faudroit également expri- 
mer les raifons pour lefquelles on juge 
beaux certains endroits d’un Ouvrage* 
8c ne décider que parda comparaifon 
des raifons de part & d’autre. Cette- 
^maniéré de critiquer ne dégénereroit- 
elle pas en un babil infupportable l 
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Fatit-ii éternellement le défier du goût,' 
des lumières , & de lafagacité des Lec- 
teurs >. Lorfqu’une épithéte , une ex- 
prefiïon , & quelquefois même un traie 
badin , re fuirent du fèntiment , & de 
ïa comparaifon habituelle de ce qui eft 
réellement beau avec ce qui ne l’eft 
pas , ne fuffifent-ils pas en certaines 
occafions pour leur indiquer le vrai r 
qu’ils fe plaifent à découvrir d’eux- 
mêmes ? Je ne connois point d’Ecri- 
vain plus fatiguant , que celui qui veut 
tout éclaircir & tout définir. Concluons 
donc , que c’eft alfez d’exprimer les 
raifons de louer ou de eenfurer , lorf- 
qu’elles ne s’offrent pas facilement à 
l’efprit,& quand il s’agit de difcuter des 
problèmes Littéraires , ou le mérite de 
quelque nouveau genre d’Ouvragie,- 
S’épuifer en raifonnemens fur certaines 
chofes , qu’un peu de goût & de dis- 
cernement fait aifément démêler , c’eft 
vouloir prouver qu’il eft jour quand le 
Soleil luit, h^ous avons cru devoir in- 
diquer ici en général les médifances 
qu’on fait de notre Ouvrage , médifan- 
ces renouvellées de teins en tems par 
des Auteurs pointilleux ,ôc trop déli- 
cats , ou par des Lefteurs mifantropes 
& f^ns goût. Il eft tems de vous en- 
tretenir de quelque Ouvrage Modernes 
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Hiftoire 
Lite- mire 
de la Fraii- 
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Les fçavans Benedi&ins, Auteurs cîe 
Y H iftoire Littéraire de la France , conti- 
nuent de fournir leur carrière avec le 
même fuccès. Ils viennent de publier 
depuis peu le Tome 4 e . où font ren- 
fermés le huitième & le neuvième fié- 
cles. O11 trouve d’abord un Avertifte- 
ment fort étendu, qui eft une réfutation 
d’une Lettre en faveur de Faufte de 
Riez Semi-Pelagien , qu’on repréfente 
comme le maître de S, Cefaire d’Arles* 
imprimée dans le Journal de Trévoux, 
au mois de Juillet 1736, Quoique l’Au- 
teur fe donne pour Prêtre du Diocéfe 
de Riez, on a dit enfuite dans le mê- 
me Journal qu’elle a été compofée par 
feu M. le Clerc de la Communauté 
de S. Sulpice , jaloux de la gloire de 
Faufte , flérrie , félon lui ,par les fça- 
vansBenediétins. Nous ne poavons en- 
trer dans cette difpute : les Auteurs de 
l'Hiftoire dont il s’agit fe juftifient 
très avantageufement & avec une mo- 
deftie digne de leur vrai fçavoir, fur 
quelques reproches & fur quelques 
contradictions. On trouve enfuite des 
Additions & des Corrections pour les 
volumes précédens. Je parte tous ces 
détails, pour venir au Difcouts, fur 
l’état des Lettres dans les Gaules > du- 
rant le huitième fiécle. 


i 

"Le précis que nous avons donné des 
Difcours fur l’état des Lettres & des 
Sciences durant le cinquième , lîxiéme 
8c feptiéme fiécles , les, a repréfentées 
dans un état fâcheux , qui a du en faire 
craindre l’extindtion totale. On les a 
« vues j tantôt cultivées avec ardeur , 
tantôt négligées , ou pour mieux di- 
re , au lieu de la vraie lumière , on 
n’a apperçu que de foibles lueurs , tou- 
jours prêtes à s’évanouir. Cette éclipfe 
arriva enfin dans le huitième fiécle. 
Alors l’ignorance éleva fon Empire 
fur les ruines des Sciences j & ce qui 
contribua à la cimenter , fut le défor- 
dre qui le glilla dans l’Etat , dans l’E- 
glife , Sc furrout dans les Cloîtres. L’ex- 
trême foiblefie du Gouvernement fous 
' les derniers Rois de la première race , 
un long interrègne , la tyrannie des 
Maires du Palais , les guerres civiles * 
8c les dévaluations des Mufulmans , fu- 
rent la fource d’une infinité dé maux 
dans leRoyaume jnul veftige de piété, 
la vertu obligée de fe cacher , les re- 
compenfes données au vice , les pau- 
vres devenus les vi&imes des Grands , 
tyrannifez à leur tour par leurs pafi. 
fions jl’Eglife deshonorée par des Pré- 
lats ignorans , à peine tonfurés , 8c 
revêtus de plulieurs grands Evêchés à 

A v 


Digitiz 


10 

la fois , dont quelques-uns éroient le" 
prix de la cupidité & de la débauche } 
des Evêques qui affeéloient le Defpo- 
tifme j enfin les Abbayes poffedées par 
des Laïcs , par des femmes débauchées, 
ou par des gens de guerre. Tel eft le 
tableau que nous offrent nos Sçavans • 
Benediétins. Il étoic impoflïble qu’au 
milieu de tant de confufion , les Scien- 
ces puflent conferver un refte de vie $, 
auffi furent-elles entièrement éteintes. 

11 n’y a jamais eu dans la Monarchie 
de tems plus ténébreux 8c plus bar- 
bare. A quoi fut réduite la Littérature > 
à des Légendes fabriquées par l’igno-> 
rance , à quelques morceaux d’Hiftoire 
d’un goût encore plus mauvais , à des 
Lettres , triftes monumens d’une bar- 
barie affreufe , enfin à des vers , oit 
il fe trouve prefque autant de fautes 
contre la conftruéfcion & l’ortogra- 
phe , qu’il y a de mots & de fyllabes*. 
On voit feulement dans l'a France' 
Orientale r la Saxe,& la Frife,nouvelle- 
ment éclairées de la lumière de la Foi* 
quelques Ecoles naiffàntes ou les Scien- 
ces étoient cultivées. Mais ces foibles- 
étincelles n’étoient pas capables de diffi- 
per des ténèbres fi épaifles. Les Ecclé- 
fiaftîques & les Moines étoient les feuls,. 
qui fçulTeiit alors lire & écrire - x c’eft 


Digitized by Google 



_ II 

k quoi fe bornoit toute leur capacité. 

. Comme il y a dans les Arts & dans 
les Sciences un certain degré de per- 
fection où l’on ne refte pas long-tems , 
ainfi lorfqu’elles ont été plongées dans 
la barbarie durant un certain nombre 
d'années 9 elles en fortent enfin s &c l’on 
voit naître du fein de la nuit, une 
lumière brillante. C'eft à Charlema- 
gne , Prince aufli grand par fa valeur 
que par fes qualités du coeur & de l’ef- 
|>rit , que le huitième fiéçle fut rede- 
vable du retour des Lettres & des 
Sciences. Voici la route que ce Mo- 
narque fuivit. D’abord il rétablit la 
Police dans l'Etat ; ri y fit regner l'a- 
bondance & la paix , & fur encore allez 
heureux pour faire fleurir la difciplinp 
Eccléfiaftique. Après avoir détruit les 
caufes de l’ignorance & de la fuperfti- 
fion , il fit venir des Pais , étrangers 
...quelques hommes habiles , tels que 
Pierre de Pife , & Paul Wanefride Moi- 
ne du Mont Caflïn , qui fécondèrent 
le zélé dtr Prince pour.. le rétabliflc- 
inent des Lettres. On compte, encore 
parmi les promoteurs d'une fi glorieufe 
entreprife , un certain Glement Hiber- 
nois , Théôdulfe, depuis Evêque d'Or-- 
lèans , Leidrade Archevêque de Lyon ,, 
£c Paulin A’Afluiléq. M&is, celui k 
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appartient proprement le titre deRef-? 
taurateur des Lettres , fut le célébré 
Alcuin , habile dans le Grec & dans le 
Latin, 8 c inftruit de toutes les fciences 
divines & humaines par Egbert Arche- 
vêque d’Yorc en Angleterre. Il avoïc 
voyagé en Italie , d’ou Charlemagne 
l’appella en France l’an 780. 

Il falloit que l’ignorance fût bieri 
profonde , puifqu’ Alcuin fut obligé dâ 
recommander l’Octographe. Il compo- 
fa enfui te des Traités fur les fept Arts 
Liberaux en général , & fur la Grami 
maire / la Rhétorique & la Diale&ique 
en particulier. Pour faire goûter da- 
vantage fes Ecrits', il les mit en Dialoi 
gués, & choilit Charlemagne pour un 
des Interlocuteurs. A ces premières 
parties de la Littérature , il en fubfti- 
tuoit d’autres, & conduifoit par dégrès • 
aux plus hautes fciences. Ses Leçons 
publiques étoient animées de prières 
& d’exhortations : il n’avoit rien 
plus à cœur que de relfufciter en Fran- 
ce la fçivante Athènes. Charlema- 
gne foutenoit les travaux de ce grand 
homme , fuit par fes exhortations , foie 
parles recompenfes accordées aux Let- 
tres , fevt en 11e rougifïant pas de def- 
cendre du Trône, pour fe rendre difei- 
pie des Sçavans qu’il avoic attirez à 
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fà Cour. Il eulciva heureufément les 
Arts Libéraux , & eu peu de tems il 
poftedâ toutes les Langues. L’Aftrono- 
mie fur la Science à laquelle il s’appli- 
qua davantage. Il prit encore quelque 
teinture de Théologie. Enfin il fit étu- 
dier les Lettres aux Princes fes enfans. 
Cette étude réglée 6c alliduc dans le 
Çalais du Prince forma l’Ecole du Pa- 
lais, qui , après avoir commencé dans 
le fiécle précédent , eft devenue célé- 
bré dans notre Hiftoire. Les Auteurs 
de cet Ouvrage , croyent qu’elle fui- 
voit la Cour , 6c qu’on tranfportoit les 
Livres néceflaires pour fes exercices; 
Mais il ne faut pas confondre cette 
Ecole avec l’Univerfité de Paris , dé-* 
Corée du titre d’Ecole du Palais , parce 
qu’elle a pû être placée près du Palais 
de Julien, où font aujourd’hui fituez 
plufieurs Colleges de l’Univerfité,- 
Son antiquité eft inconteftable , puis- 
qu’on en trouve des vertiges bien mar- 
quez avant la fin du neuvième fiécle. 

; Pour perfectionner Ce grand Ouvra- 
ge , Charlemagne refolut de multiplier 
les Ecoles. Dans cette vûé , il écrivit' 
une. Lettre circulaire à tous les Mé- 
tropolitains , pour en établir dans les 
Cathédrales 6c dans les Monaftéres,& y 
mettre à leur tête dps Profeftçma hftb& 
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fes. Deux ans apres , il renbuVdla la 
mêmeOrdonnance.ll y avoir de petites 
& de grandes Ëcolbs. Dans les pre- 
mières on apprenoic aux enfans- les 
Pfeaumes ,1a Note , le- Chant, l’Arith- 
métique la Grammaire. Dans les ; 
autres deftinées pour ceux qui étoienr 
plus avancez , outre ce qu’on nom- 
moit les Arts Libéraux-, on enfeignoit. 
l’Ecriture Sainte. A mefufe que Char- 
lemagne faifoit de nouvelles conquê- 
tes ,il étendoit l’empire de la Religion* 
&des Sciences ; il fondoirdes Ecoles' 
à perpétuité. Les Evêquesitelsque Lei- 
drade Archevêque de Eyon , & fur-* 
tout Théodulfe d’Orléans , établirent 
des Ecoles célébrés. Charlemagne pour 
ne pas laifler ralentir cette ferveur nait 
fànte , propofoit lui-même aux Evê^ 
ques , aux Clercs , 8c aux Moines , di- 
verfes queftions , qu ? ils étoient obligés- 
d’éclaircir , & qui ont donné lieu à" 
plufîeurs Traités de ce temsTà für le*' 
-Batême. 

Un projet fî bien concerté ne pour- 
voit manquer de réülfir. On vit alors 
des Ecoles dans toutes- les Cathédra- 
les 8c les Monafteres.. La plus cé'ébre 
fut celle de Tours, dirigée par Alcuin 
même , qui s’alFocîa Sigulfe fon pre- 
mier Difciple, dans lès pénibles foac* 


tions. Elle produific une infinité d& 
grands Hommes , qu’il feroic fuperflu 
de nommer ici. Les Ecoles de Fulde r 
de Corbie , de S. Vandrille , de Saint 
Riquier , d’Aniane , d’EJçreehc , &c. 
fie furent pas-moins célébrés '& fécon- 
des en hommes de Lettres , comme 
on peut voir dans l’Ouvrage dont il 
s’agit. Voyons maintenant ce qu’on 
enfeignoit dans ces Ecoles , & les pro- 
grès qu’on fit dans les Sciences & dans 
les Arts. 

J’ai déjà obfervé qu’ Alcuin commen- 
ça par donner le goût de la bonne Or- 
tographe. Charlemagne, pour le fou- 
tenir , ordonna que chaque Evêque 
chaque Abbé , chaque Comte auroi 
un Notaire ou Secrétaire , pour écrire 
corre&ement , & qu’on ne confieroit 
qu’à des perfonnes d’un âge mûr le 
foin de copier les Evangiles , le Pfeau- 
tier , & le MifTel. Pour donner plus 
de force à cette Loi il fit lui-même 
corriger les Exemplaires dé la Bible , 
Corrompus par la négligence ou l’in- 
capacité des Copiftes. Alcuin même* 
ne dédaigna pas de copier des Manus- 
crits. 

De l’attention à bien oTtographier,on 
pafla à celle de bien peindre lés carac- 
tères 3 & bientôt au lieu des cara&e- 
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tes Mérovingiens qui étoient prefquê 
barbares , on fie revivre le petit ca- 
ractère Romain , inconnu alors à Ro- 
me , où l’on fe fervoit de caraCteres 
Lombards. Le grand caraCtere Ro- 
main ne tarda pas non plus à reparoitre, 
ainfi qu’on voit par le Monogramme 
& les pièces de Charlemagne i 8c par 
quelques MIT. de ce cems-la. C’effc aux 
Moines de Saint ’Vandrille qu’on efi: 
redevable de la reformation des ca- 
ractères. Après avoir fait ce premier 
pas , on entreprit la correction des 
mots", & de purifier un peu la Langue 
Latine , remplie de termes barbares. 
Mais on ne vint pas à bout d’écrire 
élégamment en cette Langue. On lit 
dans les Litanies dre (fées à l’ufage de 
Charlemagne 8c de fa Cour , Orate pro 
nos , au lieu de pro nobis , 8c tu lo juva 
pour tu ilium fuva , où l’on voit,di-- 
fent les Auteurs de cet Ouvrage 
.l’origine de notre le François pour ex- 
primer Yillum des Latins. On lifoit à la 
vérité Virgile 8c les autres Auteurs de 
la faine antiquité , mais fans en imi- 
ter le ftyle & les beautés. Le ftyle 
de ce fiécle e(t chargé de paroles inu- 
tiles , d’ornemens afFeClés,de penfées 
communes., fans ordre , fans choix , 8c 
fans élévation. Les Hiftoiiens écrivis 
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rent cependant un peu moins mal. Mai* 
ils n’avoient pas le goût de la bonne 
Critique , &c couroient après le mer* 
veilleux» 

La Chronologie , qui eft l’œil de 
l’Hiftoire , fut l’objet de l’étude des 
François à la fin de ce fiécle ; mais tout 
l’avantage qu’elle produilit „ fut de fer- 
vir à connoitre sûrement le jour de Pâ- 
ques & les Fêtes ; l’étude de l’ Agro- 
nomie ne conduific pas plus loin. Il eft 
probable que l’application à la Chro- 
nologie fit naître le goût des Chroni- 
ques, qui dans la fuite fut le goût 
dominant des gens de Lettres. La Poe- 
fie , fur laquelle on Ce bornait à don- 
ner des préceptes de vive voix , fut ex- 
trêmement à la mode. Charlemagne 
l’airiioit avec paffion j Alcuin & Théo- 
dulfe , les Coryphées delà Littératu- 
re en France , réümftbient la qualité 
de Poète à celle de Théologien. Qu’é- 
toit-ce que cette Pocfie ? Une vérifi- 
cation barbare , une Profe mefiirée , 
fouvent plus plate que la Profe même j 
rarement y trouve t’on quelques traits 
de ce feu qui caraétérife la vraie Poè- 
fie. D’ailleurs on fe borna aux vers 
Hexamètres & Pentamécrês , qui font 
les plus faciles , & l’on négligea entié- 
'ement les autres, - 


I* 

Il n’y avoir point d’autre Mu-fique* 
que le Chant Grégorien , introduit par 
ïe Roi Pépin. Charlemagne le trou- 
vant fort mélodieux * envoya deux 
Gleres à Rome pour l’apprendre par-' 
faitement ; l’un fut enfuite envoyé à 
Drogon fon fils Evêque de Metz-, & 
l’aurre fut refervé pour la Chapelle 
de l’Empereur. La Science du Chant- 
Eccléfiaftique fut cultivée dans la plû-- 
parc des Ecoles. Cet attrait pour le 
Chant Grégorien donna lieu d’embraf- 
fer le Rie Romain ; mais , félon nos 
fçavans Benediétins , l’ordre Gallican 
fut confervé en partie y & l’on mêla 
Pun avec l’autre. On étudia- la Liturgie,, 
mais on n’écrivit point fur cette ma- 
nière : cette étude fut la principale cau-- 
fe du goût fingulier qu’on prit alors 
pour les Martyrologes & lesCalen- 
driers. Chaque Cathédrale , chaque 
Monartére vouloir avoir le fien propre.- 
On les faifoit d’après celui qui porte 
ïe nom de S. Jerome , & d’après celui 
de Béde. Le plus fouvent on ne falloir 
que les copier , en retranchant on 
ajoutant les Fêtes locales. 

De toutes les Sciences, il n’y en a- 
point qui fulfent alors moins cultivées 
que la Géographie 8c la Médecine. S.< 
Virgile Evêque de Swafoourg difent 
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les Auteurs de cet Ouvrage, fit Tans 
doute une étude particulière de la pre- 
mière Science , puifqu’il découvrit les 
Antipodes , où un autre monde , qui a 
[on Soleil , fa Lune & [es Saifons comme 
le notre. Mais ils auroient pû ajouter 
que cet Evêque fe trompoit, en ce qu’il 
admettoitune autre Soleil & une autre 
Lune , aliufque Sol & Luna. Je vous 
renvoyé à ce que nous avons dit là- 
deflus page 188. du Tome II, de cet 
Ouvrage. On attribue la négligence de 
la Médecine, au peu d’eftime que Char- 
lemagne faifoit de ceux qui l’exer- 
çoient. Mais devenu vieux & infirme , 
il fentit que l’amour de la vie pouvoir 
rendre aux hommes la Médecine nc- 
ceflTaire , & il ordonna qu’on la feroit 
étudier de bonne heure aux jeunes gens. 
On lifoit Pline Te Naturaliste , & di- 
00 -vers Médecins Latins & Gaulois. 

On diCtoit des Traités de Dialecti- 
que , mais qui ne faifoient pas des 
Dialecticiens ; les Ecrits de ce tems- 
i là font remplis de pitoyables raifon- 

c nemens. A l’égard du Droit Canoni- 

I que & Civil , il eft vrai - femblable 
qu’on ne Tenfeignoit point , puifque 

r les fçavans Auteurs dé l’Hiftoire Lit- 

téraire de France n’en difent rien , 8c 
qu’ils fe font bornés à indiquer le* 

I I . 
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fources où l’on pouvoir puifêr pouf s’y 
rendre habile. La Théologie fut la 
fcience la plus généralement cultivée , 
parce que les Clercs & les Moines 
faifoient le plus grand nombre des. 
gens de Lettres. Ils la puiferent dans 
les Livres Saints , & dans les Ecrits des 
Peres , qu’ils copioient, qu’ils lifoienc 
& receüilloient avec ardeur. Mais les 
Ouvrages Théologiques de ce tems- 
Jà ne font prefque que des centons 
des Peres des fix premiers fiécles y 
ians raifonnement & fans Critique. 

En un. mot t il n’y a rien d’Original 
dans les Ecrits des Théologiens , où 
l'on trouve plus de travail que de 
génie , plus de mémoire que d’inven- 
tion & de choix* Ils furent cependant 
en état de traiter avec fuccès des tna^ 
tiéres polémiques. Le culte des Images , 
l’Addition du ¥ilinejne faite au Symbole, * 
& l’Hérefie d’Elipand de Tolede & de 
Félix d’Urgel firent briller lé talent 
des Théologiens François. Charlema- 
gne lui-même écrivit contre cette Hé- 
refie. On peut voir dans le grand Ou- 
vrage dont nous parlons , le détail des 
antres Ecrits en Profe & en Vers , qui 
regardent la Religion. 

Les beaux Ars reprirent un nouveaû 
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luftre : le fecret de fondre les cloches 
fut perfectionné , & l’on juge des pro* 
gtès de l’ArchiteCtnre par l’Eglife & 
le Palais qu’on bâtie alors à Aix-U- 
Chapelle , par la Bafilique élevée à 
Germini par Théodulfe d’Orléans , &c 
par l’Eglife de S. Riquier en Ponthieu. 
A l’égard de la Sculpture , le meilleur 
morceau eft un marbre creufé fort 
profondément en forme de coffre , 
où l’on voit un combat d’hommes 
avec un lion & un fanglier. Il fe trou- 
ve dans l’Eglife de S. Remi à Reims. 

De tous ces faits , il eft aifé de con- 
clure que la lumière , qui par le zele de 
Charlemagne éclaira le huitième fiécle , 
fut grande , par rapport aux ténébrçs 
où il avoit d’abord été plongé ; mais 
qu’en comparaifon des fiécles fortunés, 
elle a été bien petite. On ne connoilfoit 
prefque que les noms des Sciences ; & 
peut-être qu’à bien examiner les cho- 
ies , le plus grand avantage qu’ayent 
produit dans ce fiécle les foins de cet 
Empereur , a été de donner lieu de 
multiplier les Ecrits des Peres , & d’au- 
tres Auteurs. L’idée que nous avons 
donné des Ouvrages du huitième fié- 
ole , nous difpenfe d’en parler en dé- 
tail. . 


Remarques 
de Vauge- 
las. 


On vient d’imprimer avec beaucoup 
de foin , & en fort beau caraéfcére , les 
Remarques de M. de Vaugelas fur + la 
Langue Fran-çoife , avec les Notes de Tho- 
mas Corneille , 3. vol. in- iz. On a in- 
féré dans cette nouvelle Edition les 
Notes de M. Patru , qui jufqu’à pré- 
fent n’avoient été imprimées qu’à la 
fuite de Ce s Plaidoyez , où elles font 
Avec des renvois à la première édition 
de Vaugelas : ce qui les rendoit inu- 
tiles , ou du moins peu commodes, pour 
ceux qui n’ont pas cette première édi- 
tion. On a mis en petit cara&ere au 
bas des pages les Notes de M. Patru ; 
en forte tju’il n’y a nul danger de les 
confondre avec celles de Thomas Cor- 
neille , qui font placées dans cette 
édition , comme dans les précédentes, 
immédiatement après le Texte de 
Vaugelas. Enfin l’Editeur a tiré des 
nouvelles Remarques du même Auteur , 
imprimées par un Avocat de Greno- 
ble, nommé Aleman ^ celles qui lui ont 
paru mériter l’attention du Lecteur. 
On les trouve à la fin du premier & 
<du fécond volume. Il eût été à fou- 
baiter que pour rendre fon travail 
plus utile , le moderhe Editeur eût 
pu faire des Obfervations fur Vauge- 
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las & fur les Notes de Patni & 4 e T* 
.Corneille. Depuis 1687 , qui eft la 
.date de la première édition des Re- 
marques de Vaugelas avec les Notes 
.du dernier Académicien plufieurs 
mots 3 qu’on dk inufités , font aujour- 
d’hui d’un ulàge commun j & notre 
Langue s’eft affranchie de certaines 
•régies qu’une trop fcrupuleufe féverité 
lui avoir impofées. Ce travail étoit 
d’autant plus néceflâire , que fuivant 
toutes les apparences , on ne réimpri- 
mera pas fi-tdt l’ouvrage de Vaugelas. 
Ç)es remarques fur la Langue Latine , 
faites du rems d’Ennius , ou de Pacu,- 
•vius j ne feroient pas aujourd’hui d’une 
grande utilité pour apprendre à bien 
.écrire dans cette Langue. L’Ouvrage 
de Vaugelas eft donc prefqu’en tout un 
Livre furanné. Celles mcmeduP.Bou- 
hours ont vieilli ; en forte qu*il feroit 
fort à propos que quelque homme 
d’efprit , bien inftruit de l’ufàge ac- 
tuel & de toutes les fineflès de notre 
Langue , voulût bien travailler fur 
cette matière. Cependant on peut dans 
unfens dire de Vaugelas ce que Pline 
dit d’un ancien Auteur : frimus condiy. 
dit flyli na[m % 
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Sixième 
Tome de 
Çlcvcland. 


H • 

Il paroît un 6 e . Tome dû Vhilofophe 
Anglois , ou de Y H ifto ire de Cleveland 3 
donc je n’ai encore lu que l’Avertiffe- 
menc , qui eft judicieux , & tourné 
aveç bien de l’efprit. L’Auteur s'ex- 
plique avec une délicate ingénuité fur 
certains traits qui lui étoient échapez 
dans 5 e . Tome. Il répare le mal 3 autant 
qu’il lui eft pofïible , en le confeflant 
avec un air de repentir & de bonne 
foi , capable de faire oublier une in- 
jure aux perfonnes les plus fenlîbles. 
Jl fe juftifie aufli fur d’autres repro- 
ches qui donnoient atteinte à fa Reli- 
gion. Il allure qu’il n’a jamais eu inten- 
tion de favorifer le Deifme , & qu’il 
s’eft même propofé un but contraire. 
Il faut remarquer que ce nouveau 
Tome eft le cinquième , par rapport à 
l’Edition d’Utrecht en quatre volumes t 
& qu’il eft le fixiéme par rapport à, 
l’Edition de Paris. 

Je fuis , &c. 

Ce il Avril 173 S. 
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LES ECRITS MODERNES. 



LETTRE CLXXX11 . 


M . L’Abbé de Pons , dont on a pu- ° e “^ s b ? e 
blié divers Opufcules, * s’eft principa- d e p 0 ns. e 
lement rendu célébré, Monfieur , par 
le zélé & la chaleur avec laquelle il a 
défendu M. Houdar de la Motte , dans 
fa querelle avec Madame Dacier fur 
l’Iliade d’Horuere. Jamais difpute ne 
fur plus fingulierement foutenue: Ma- 
dame Dacier parut idolâtre du Poctô 
Grec, & fi M. de la Motte Papprétia 
avec quelque modération , M. l’Abbé 
de Pons fit de l’Iliade un beau monftre , 
né du feul mftinEl cÇ un homme fupérieur. La 

• « 

* Oeuvres de M. l’Abbé de Pons. Paris 1738» 
m-n. pag. 3Î4 . 

Tome XIII : * a 
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pîùpatt des combattans pour & contre 
Homere , furent animés des mêmes 
tnouvemens , & l’équité.fut le partage 
du petit nombre. A juger du fonds de 
pette difpuce par l’ardeur des efprits 9 
on auroit dit qu’elle intéreiToit la Reli- 
.gion. M. l’Abbé de Pons , avec un eC- 
prit naturellement porté au paradoxe, 
& lié d’une amitié finguliere avec M„ 
de la Motte , combattit avep les armes 
.que fon imagination doublement éj~ 
chauffée lui préfenta. Charmé de tou- 
tes les produ&ions de fon Héros , il en 
fcegardoit la critique comme une atta- 
que perfonnelle par là il fe croyoit 
autorifé à repouffer vivement de témé- 
raires aggrefl'eurs> Quand il entendoit 
; mcdire des Ecrits de fon Maître , où il 
-ne trouvoit que des beautés, il ne fe 
poffedoit plus : fon courroux littéraire 
lui faifoit oublier fa Philofophie. Tous 
ceux qui l’ont connu ne m’accuferont 
pas d’exageration. Je reconnois d’ail- 
îeurs avec plaifir qu’il étoit homme 
d’efprit , & plein de lèntimens d’hon- 
neur & de probité. Commentée Philo- 
fophe , fi ardent à reprocher à Mada- 
me Dacier une efpéce de culte pour 
Homere , ne s’appercevoit-il pas que 
fon amitié, qui lui faifoit illufîon. 
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«réoit une autte Divinité } , 

, On voit dans fes Ecrits , quil crut 
alors toucher au moment où les grands 
modèles de l’Antiquité , du moins par- 
mi les Grecs , alloient avoir le fort de 
la Philofophie Péripatéticienne. Il étoic 
bien difficile qu’un efprit avide de 
nouveautés, &c vivement frappé de la 
gloire de Defcartes , ne fe hâtât pas de 
paroître fur les rangs , pour la parta- 
ger , quoique dans un genre different. 
Occupé de ces vues, il publia quelques 
Ecrits , la plûpart inférés dans le Mer- 
cure , dont on a jugé à propos de faire 
un recueil depuis peu. Je vais vous les 
faire connoître en peu de mots. 

Dans les Réflexions fur l'Eloquence 
M. l’Abbé de Pons examine d’abord fa 
définition , & foutienr qu’au lieu de la 
définir Ars dicendi , il faut dire qu’elle 
eft l’Art de bien penfer & de bien expri- 
mer fes pcnfees. Il fonde fa prétention 
fur l’exemple de deux Prédicateurs , 
dont l’un a truité bajfement & d’une ma- 
niéré froide un fujet fufceptible du pli^s 
grand pathétique j & l’autre l’a traité 
avec dignité, éc a rempli fes Auditeurs' 
des impreffions convenables au fujet. 
Il fuppofe que tous les deux ont égale- 
ment réujji a bien exprimer leurs penfées ; 
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conformité , qui fuffiroît , félon lui l 
pour les croire éloquent au même degré , 
fi l’on s’en tenait à la définition ordi- 
naire.* 0 . unPhilofophe fi fubtii 8c fi dé- 
licat devoit-il définir l’Eloquence l’Art 
de bien p enfer & de bien exprimer [es 
penfées , au lieu de l'Art de penfer & 
d’exprimer fes penfées ? Il ne faut point 
A’ Art pour mal faire. Il y a donc un 
pléonafme dans fa définition. i°. 
Pourquoi faire des dilTertations fur les 
chofes les plus claires 8c les moins con- 
cédées ? Ed-ce que les Rhéteurs qui 
ont défini l’Eloquence Y Art de parler , 
n’ont eu en vue que les mots en eux- 
mêmes , & ont fait abftraétion des 
penfées? Oùed le moindre indice d’u- 
ne pareille abfurdité ? N’ont-ils pas 
répété cent fois qu’il ne faut rien faire 
pour l’amour des mots , qui ne font 
dedinés que pour exprimer les chofes ? 
Cicéron, Quintilien, & tous les Maî- 
tres anciens 8c modernes fe font expli- 
qués fur cela, de maniéré à ne laiîler 
aucun doute. 

M. l’Abbé de P. s’étend enfuite fut 
la Nature des Langues & des mots. » Il 
» n’y a , dit-il , aucun rapport phyfî- 
»» que , entre les penfées de notre efi 
» prit 8c les figures , ou les cara&ereç 
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w variés qui en font les fignes : un mot 
33 n’eft pas plus beau par lui - même 
» qu’un- autre mot : uneexprelîion n ? eft 
r 33 ni plus noble , ni plus brillante qu’au- 
■/* cune autre , mais comme nos pen- 
” fées ont par elles-mêmes des déno*- 
» minations diftinétes j que les unes 
» font belles, vrayes, nobles, lumineu- 
» fes , les autres communes, fauffes,igno- 
» blés, confufes, nous déférons ftupi- 
« dement aux fignes les honneurs dûs 
» aux chofes lignifiées. *» Tout cela 
n’elt qu’une vaine fubtilité. On peut 
diftinguer deux chofes dans les mots, 
dit leP.Lamy p Art de parle l r f 
le corps & famé, e’eft- à-dire, ce qu’ils 
ont de matériel y & ce qu’ils ont de fpi- 
rituel. Les idées qui font préfentes à 
notre efprit , lorfqu’il commande au* 
organes de la voix de former les fons 
qui font les fignes de ces idées , font- 
l’ame des paroles : les fons que forment 
les organes de la voix , & qui bien 
qu’ils n’ayent en- eux mêmes rien de 
femblable à ces idées, ne lailTent pas 
de les lignifier , font la partie matérielle 
ou le corps des paroles , qui font com- 
me une peinture de rtos penfées ; Ta 
langue eft comme le pinceau qui trace 
«ette peinture , 6c les mots en font les 
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couleurs. Notre dilcours eft la copie 'de; 
l’original qui eft dans notre tête. Si M. 
l’Abbé de Pons a eu en vûc la partie 
matérielle des mots, en la-féparant de 
ce qu’ils ont de fpirituel ,. ce qu’il dit 
eft vrai. Encore faut-il avouer qu’il y a 
réellement des mots plus beaux , plus 
nobles les uns que les autres .Courjter etv 
Pocfie eft plus noble que Cheval. J’en 
pourrois donner cent autres exemples,. 
Il y a d’ailleurs des mots & des arran- 
igemens de mots dont les uns flatenc , 
8c les autres blelfent l’oreille. Mais à 
quoi fert toute cette Metaphyfique ? 
Dès que les mots , par la convention; 
des hommes , font le tableau de nos- 
penfées , n’eft-il pas certain que les uns 
relativement à ces penfées , & fuivant. 
certains rapports acceftoires, font plus 
beaux, plus nobles, plus gracieux, 
plus exprefllfs > 

On croit avoir bien loué nos bons 
» Ecrivains, pourfuit notre Auteur,, 
» lorfqu’on a dit de l’un , qu’il écrit no- 
» blement, qu’il eft fécond en expref- 
» lions hautes & lublimes j de l’autre , 
» qu’il écrit élégamment , qu’il eft ri- 
j> che en expreffions fines , galantes 8c 
« délicates ; on propofe ces Auteurs 
» pour modèles : voilà , dit-on , con> 
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§> rüë il faut écrire. J’aimerois autant 
» qu’on louât le célébré Lulli, d’a- 
« voir élégamment noté fes Opéra , & 
» qu’on proposât fa façon de noter , 
» pour modèle atout Mufîcien com- 
« pofîteur j Lulli n’a pas autrement' 
«noté fes Opéra, que ne l’eût fait 
s> tout autre com pofîteur , qui auroit ; 
>> imaginé les mêmes chants que lui. <c 
Cette compàraifon , dont l’Auteur 
abufe , renferme un fophifme. Quand 1 
on dit qu’un Auteur écrit bien , c’eflr 
toujours relativement à fes idées & à 
la maniéré de les arranger & de les 
produirç. On prétend toujours que 
qui écrit bien , penfe bien; Un botv 
Ecrivain fçait penfer & cônftruire cé 
qu’il penfe. La comparaifon des mots 
avec les notes dé" la Mufîque eft to*-- 
talement fauffe. Lulli , dit l’Auteur 
ji’a pàs autrement noté fes Opéra 
que ne l’eût fait tout autre Compofi- 
teur , qui auroit imaginé les mêmes- 
chants que lui.- Oui , parce que le 
itiême chant ne peut être noté que 
d’une façon ; mais une même penfée 
peut être habillée d’une infinité dg ma-^ 
riieres differentes ; èc il n’y a que l’eir- 
cellente , qui diftingue le bon Ecri- 
vain d’avec le mauvais. Je vous ren- 
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voyeà la Préface de la Marianne cfer 
M. de Voltaire , qui remarque judi- 
cieufement.à l’occalion de la Phèdre de 
rPradon & de Racine , que ces deux 
Poètes font le plus difFérens , lorfqu’ils 
penfent de même. Il cite pour exem- 
ple la déclaration d’Hippolyte à Aricie,. 
& fait enfuite cette réflexion , digne 
d’un homme exercé dans l’art d'écrire- 
» On ne fçauroic lire ces deux Pièces 
» de comparaifon , fans admirer l’une , 
« & fans rire de l’autre. C’eft pour- 
as tant dans toutes les deux le même 
« fonds de fèntimens & de penfées- 
» Car quand il s’agit de faire parler les 
» pallions , tous les hommes ont pref- 
3> que les mêmes idées. Mais la façon 
» de les exprimer , diftingue l’homme 
« d’efprit d’avec celui qui n’en a point;, 
» l’homme de çénie , d’avec celui qui 
m n’a que de l’efprit , & le Poète d’avec 
« celui qui veut l’être. « Ne croiroit- 
t’on pas que M. l’Abbé de P. n’eit fra- 
pé que do la beauté intrinlèque des 
penfées, indépendamment des lignes re- 
préfentatifs? Il me femble cependant 
que^e n’eft ici qu’une quellion de nom: 
une penfée différemment exprimée peut en 
unfensêtre appellée une penfée diffe- 
rente. Les Dilfèrtaceurs fur les matie- 
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i*es de Méraphyfique & cle bel efprît 

font fort fujets à la Logomachie. 

NI. de Pons fait- un long procès à 
ILongin , pour avoir dit que les beaux 
inots font U lumière propre & naturelle 
de nos penfées , 8c il conclut de-là , que 
felon ce Rhéteur , les penfées ne font 
point lumineufes par elles-mêmes , 8c 
<qu’ elles empruntent tout leur éclat des 
fîgnes qui lesrepréfentent. Cependant 
cet ancien Critique veut feulement 
dire , qu’une penfée ne frape 8c ne 
charme qu’ autant qu’elle 'e-ft bien ren- 
due. M. l’Abbé de P. regarderoit-il le 
choix des mots comme une vaine af<r- 
coration ? Poar faire voir que les beaux 
mots , comme dit Longin ,font la lu- 
' miere propre 8c naturelle de nos pen- 
fées , je n’ai qü’à citer cette réflexion 
du Duc de la Rochefoucault : l'efprit 
eft toujours la dupe du cœur, n Plufieurs 
» diroient en période quarrée { remar- 
» que le P. Bouhours ) que quelques 
» réflexions que faffe l’efprit , 8c quel- 
» ques ré feintions qu’il prenne pour 
» corriger fes travers , le premier fen- 
» timent du cœur renverfe tous fes 
>r projets. Mais if n’appartient qu’à 
« M. de la Rochefoucault de dire tout 
» en un mot , que l'efprit eft toujours ■ 1* 
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dupe du cœur, a C’eft trop infifter fur 
des chofes,qu’un peu de goût & d’expé- 
rience fait mieux fentir que tout ce que 
je pourrois dire. 

Le morceau le plus brillant, eft le’ 
parallèle du Philosophe 8c de l’Ora- 
teur , qui repréfente leur maniéré dif- 
férente de perfuader la vérité. Mais à 
dire vrai , excepté la décoration ,du file 
& une certaine dofe de Métaphyfique ,, 
il me femble que le fond de ces idées Ce 
trouve dans la plûpart des Rhéteurs. La 
maniéré, dont l’Auteur explique la cau- 
fe de notre penchant naturel à perfoni- 
fïer fenfiblement les êtres fpirituels,. 
eft fort ingénieufe. Il n’y a pas moins 
d’efpricdans fes réfléxions, fur le droit' 
qu’a l’Orateur de revêtir d’images 
fenlîbles les idées purement fpiri- 
tuelles. 

Je trouve beaucoup de folidité dans 
la nouvelle méthode pour former la jeu- 
nejfe. M. l’Abbé de P. fait d’abord un 
tableau du dévelopemenr de l’efpric 
humain dans les enfans , & de leur 
délir de fçavoir , & il confeille de leur 
apprendre àpenfer, dès qu’ils com- 
. mencent à parler leur langue natu- 
relle. «Comment (dit-il ) a- t’on la 
« cruauté de condamner de pauvres 
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»j enfans au fupplice de charger per- 
pétuellement leur mémoire d’un 
as vain jargon, qui ne porte aucune 
s» lumière à l’efprit , qui n’ofFre aucun 
as amufement à leur amour propre > 
*1 Ces Rudimens , ces I^efpauteres , 
as fléau du premier âge, femblent avoir 
» été inventés pour éteindre l’émula- 
a> tion de la jeunette , & pour lui inf- 
» pirer le dégoût des Sciences : des pu- 
as nitions féveres & avilittantes con- 
»a vertittent bien-tôt Ton dégoût en 
» horreur ; la voilà guérie de la paf- 
>a fion de fçavoir j elle attend impa- 
» tiemment le terme de fes études^ 
as forcées , pour jouir de fon igno- 
ss rance. « Rien n’elt mieux penfé Sc 
mieux exprimé. Il obferve enfuite que 
notre Syftême d’éducation ayant com- 
mencé dans un tems ou nous étions de9 
Barbares , il fallut chercher dans les 
écrits des Grecs & des Latins , la pre- 
mière idée des Sciences & des Lettres,. 
& commencer l’inftruéfcion de la jeu- 
nette , par l’étude de ces Langues y, 
qui feules méritoient le nom de Lan- 
gues fçav antes. Mais , félon M. D. P. 
aujourd’hui ta Langue Françoife eft la 
plus fçavante de l’Univers : le fiécîe 
dernier ayant donné des Ecrivains 
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éminens en toute forte de genre , leurs 
Ouvrages peuvent fournir à l’édù- 
eacion la plus complette , & on peut r 
abfolument parlant ,/£■ paffer des autres' 
Langues. Il excepte pourtant la Lan- 
gue Latii# ; parce qu’elle effc , pour 
ainfi dire, la Langue commune de tou- 
te l’Europe , 8c que d’ailleurs , les Ro- 
mains ont porté ajfcz. haut les Belles-Let- 
tres , pour avoir droit a notre accueils 
Comment les Grecs , qui ont été leurs 
maîtres , n’ont -ils eu aucune part à-, 
l’indulgence de M. l’Abbé de P.? Ce- 
pendant il ne veut pas que les pre- 
mières années foient facrifiées à cet" 
objet. Mais il n’a pas fait' attention ^ 
qu’on ne fçait jamais Bien une Langue' 
que l’on n’a pas apprife dans l’enfance, 
6c que tout ce qui dépend de la mé- 
moire ne peut erre acquis de trop bonne 
heure. 

Les idées vertueufes dont il fe ferc ; 
pour exciter l’émulation du Difciple 
qu’il fe propofe d’inftruire , font di- 
gnes d’un Philofophe Chrétien. Il lé 
promene d’abord dans le pais de l’Hîf- 
toire , & lui apprend à difcerner le 
■yrai mérite. De-Ià il le conduit à la 
connoifTance des beaux arts , & même 
de ceux qu’on appelle Mécaniques. Ses 
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aniufemens font la leéture & la crm- 


que des Pièces de Théâtre , des Satires- 
& des Epitres de Defpreaux. » Nous 
« fçaurons (* dir-il ) diftinguer, dans ce 
» Pbcte r les traits fins que di&a lè' 
» génie , dé ces traits groffiers , qu’en-- 
n fanta* la feule malignité’: nous y 
>» diftinguerons parfaitement la loüair- 
» ge vraie & délicate', de la foüangp 
» faulle, & fi j’ofe d’ire, effrontée , dont 
«'l’encens eft un outrage et Dans DeP- 
preaux des traits grojfiers de fatyre, 6b ‘ 
dès louanges effrontées , dont l’encens 
eft un outrage! M. l’Abbé de P. loue 
avec plus de plaifir des Ecrivains afiez 
.connus : c’èfï le cceur qui parle. 

« Tout ce que la France a d’éminent 
» dans le genre Lyrique ou dans lie 
» genre PâltoralJ dit-il*) elle le doit à 
j> des hommes illuftres qui vivent en- 
» core , & qui nous ont généreufement 
« donné des régies de critique fur leurs 
» propres' genres : nous ferons contre 
»' eux-mêmes l’efiai de leurs principes, 
« après quoi nous prendrons le parti 
«•d’ornernotre mémoire de leurs Eglo- 
»gues & de leurs Odes j nous n’en 
» voulons rien perdre. « Je ne fçai 
pourquoi il ne dit rien des Fables d f un 
de ces hommes illuftres : il convenait ce- 
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pendant de parler de ce genre de Poé-- 
fie , le plus propre à former les mœurs * 
& à orner la- mémoire des enfans. 
D’ailleurs les Fables de M. D. L. M.ne 
font pas aflurémeiït le moindre de fes • 
Ouvrages; Le nombre de fes bonnes 1 
Fables furpalfe à mon gré celui de * 
fes bonnes Odes.- 

Le plan de Philofophie tracé par M. 
l’Abbé de P. eft' digne d’un homme 
d’efprit ; mais ce font des détails con- 
nus , & où il n’y a de lui que ce qui ap- 
partient au ftilè , quelques faillies allez 
agréables , 8c certaines réflexions qui 
honorent fa raifon & fon goût philolo- 
phique. C’eft à la fin de ces^Etudes qu’il 
renvoyé celle de la Langue Latine. 

*» Nous y ferons- plus de progrès dans 
3 1 une année , dit- il , que l’on n’en fait 
» pour l’ordinaire dans tout le cours " 
sr des Humanités. « C’eft: une erreur 
il en eft des Langues comme de la 
Mufique ; on y fait peu de progrès , 
quand on ne commence pas dès l’en- 
fance. C’eft d’ailleurs renverfer l’ordre 
naturel, que de vouloir exercer le ju- 
gement , quand il exifte à peine , & de 
négliger la mémoire, lorfqu’elle eft 
dans fa plus grande force. Mais voyons- 
les objets que l’Auteur veut qu’on pre- 
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r ente auxenfans. » Nous nous cîonne-- 
» rons , dit-il , le fpeékacle des progrès- 
» de Pefpric humain j nous n’héfiterons 
» pas à comparer un François avec un 
» Romain dans le. même genre. Nous 
» verrons tout ce que ces hommes tant 
» vantés ont dit de meilleur. Toit en 
3t Profe, foit en Vers - r nous lirons les 
s» deux Hiftoriens, qui ont atteint chez 
j> eux à la plus haute perfedbion de leur 
» Art.. Nous étudierons les Harangues 
33 faftueufes dè Cicéron , & nous corn- 
ai parerons l'Eloquence Romaine avec 
a l'Eloquence Françoife. Nous eiterons- 
33 en jugement Virgile, Horace, 8c 
«d'autres Poètes , que le préjugé divi- 
sa nife : nous rendrons jultice atout ce 
» qu’ils ont de bon , mais nous ne fe- 
rrons aucune grâce à leurs fautes : la 
>» raifon, qui les jugera , ne connoît ni 
*» Anciens ni Modernes-. « Quand on eft 
en état de faire toutes ces réflexions 
©n ne l’eft gueres de pouvoir commen- 
cer à appliquer fonefprirà la Gram- 
maire Latine , 8c de Ce fatiguer à ap-, 
prendre t^s les termes 8c toutes les 
réglés d’une Langue fl difficile. 

La Dtjfertation fur le Poème Epique y . 
contre la Doélrine de Madame Dacier*. 
eft une critique des Principes d’Aiiftote. 
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far l’Ëpopée , que cette Dame fçavân^ 
te a développés dans (a Préface furl’Cf-' 
durée. M. l’Abbé de P. combat ces dogfl 
fties fi facris , Sc s’érigeant en Ariftot&' 
François, il débite plufieurs idé^r qui' 
vous paroîcront fort fingulietes. Dans 
lé même" écrit il femble faire péu-de cas* 
delarime&de iaverfificatioiiFrançoife. 
Ses inventives cohtrè Homere ne peu-- 
vent fervir qu’àrappeller cette obferva- 
tion de S. Evremont.» Un dés grandi 
» défauts dé notre, Nation , c’eft: de ra>- 
» mener tout à elle, jufqu’à nommer 
» Etrangers dans leur propre Pays, ceux' 
» qui n’ont pas bien ou fon air, ou fes 
» maniérés. De là vient qu’on nous ré- 
« proche jugement de ne fçavoir eftî- 
» mer les chofes que par le rapport 
» qu’elles ont avec nous. « Pour les 
Dieux d’Homere , l’objet des déclama- 
tions de Tes ennemis , je vous renvoyé' 
à la Mythologie de M. l’Abbé Banier', 
où ils font juftifiés avec autant d’efprit 
que de foliditéy & pour ce qui regarde 
là morale de l’Iliade , dont on a fi fort 
exagéré la difformité , da#nez-vous la 
peine dé lire cè qu’en a dit M. de Fene— 
Ion dans fes Réflexions fur la Rhétorique 
& fur la Poétique $ je n’en rapporterai 
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üe la fin. » Plus les mœurs étoîetft 
groflieres , dit-il, plus il faut être 
touché de voir , qu’Homere ait don- 
né tant de force à ce qui eft en foi fi 
irrégulier, fiabfurde , & fi choquant. 
Que n'auroit-il pas fait, fi on lui eût 
donné à peindre un Socrate, un Arifc 
tide , un Timoléon', un Agis, un 
Cléoméne , un Numa,. un Camille , 
un Brutus , un Marc-Aurele? « 
r oiia comme juge l’homme de goût. 

La Dijfertation fur les Langues en ge'né- 
al , & fur la Langue Françofe en partic- 
ulier , fur publiée en 1717. Elle eft di> 
ilée en plusieurs articles. Dans le pre- 
mier , il traire en peu de mots de l’ori- 
ine des Langues, & il tache de prou- 
er que ta méeanique uniforme de nos 
•hrafes eft préférable à celle des Lan- 
;ues anciennes , & qu’elle peint l’or- 
Ire naturel des idées, effacé dans la 
:onftruétion des phrafes Latines. Mais 
omme il feroir inutile d’oppofer à un 
lomme, qui compte pour peu de chofe 
es charmes de l’harmonie auriculaire , 
]ue cette liberté rend le difeours plus 
îerveux , & les fons plus variés, il fuffit 
le citer ici lé raifonnement d’un hom- 
ne,qui joignoit à beaucoup de goût un 
lifeernement vraiment philofophique. 


>* É ri quelque Langue que ce foit on ! 
t> n’apperçoit jamais , dir le P.- Lamy 
» le l'ens d’une exprellion , qu’après 
» l’avoir entendue toute entière j ainfi ' 
a) l’ordre naturel n’eft pasfi abfolumenc-' 
a> néceflaire qu’on fe l’imagine, pour 
3» faire qü T un difeours foit clair. Celui 
a» qui dit hotninemfecit Deus,ne conCideze 
s> l’homme que dans- le rapport qu’il a , 
» avec JDieu qui eft fon Créateur. Cet 
»» accufatifmarque ce rapport. Ajoutez- 
a» que le retardement que fouffre le‘ 
» Leéteur , & l’attente qu’on lui don- 
»3 ne d’une fuite , le rendent beaucoup 
» plus attentif. L’ardeur qu’il a de dé- 
» couvrir les chofes , s’augmente, 8c 
3) cette attention fait qu’il les conçoit 
33 plus facilement. Aufliles expreflions- 
aa Latines font plus fortes, étant plus 
33 liées. Le renverfement qu’on y fait,. 
» lie une propofition , 8c là ramalfe en 
33 quelque maniéré j car le Ledleur eft 
a obligé , pour l’entendre ; d’envifager 
as toutes les parties enfemble ; ce qui 
as fait que cette propofition le frape 
33 plus vivement'. Encore une fois,. 
33 tout eft coupé en François; Nos pa- 
33 rôles font détachées ; c’eft pourquoi* 
» elles font languilfantes ,, à-moins que 


»des cfiofes donc on parle n’en fburîen- 
» nent le tiflu.. « 

J’en appelle à tous ceux à qui la Lan-r 
gue Latine eft familière. L’inverfion 
leur a-t’elle jamais caufé la moindre 
fatigue i M.. l’Abbé de P. a donc tort 
de dire que le défordre des conflr uftions 
exigeoit des Grecs & des Romains , dans 
les Ouvrages faflueux r y une attention la- 
borieufie & fatiguante* N’avons-nous pas 
nous mêmes quelques inverfions d’ufa- 
ge dans la Profe , quand nous voulons 
donner de l’énergie au Di (cours ? C‘eji 
ee que fit ce grand Capitaine : yiwfi pen- 
foit l'fitpotre des Gentils. Cela ne vaut-ib 
pas mieux que de fuivre l’ordre naturel 
des idées , fi vanté par notre Auteur 
& que de dire \ C r efi ce que ce grand Ca- 
pitaine fit l'apôtre des Gentils penfioit 
ainfi? La tranfpofition des Génitifs & 
des Datifs r parce qu’elle ne caufe au- 
cune obfcurité, eft auftï admife, mais 
feulement dans notre Poefie, à qui elle 
donne de la force. Plût à Dieu qu’ellfr 
pût auffi être d’ufage dans notre Profe. 
A l’égard de nos Accufacifs , comme 
iis ont la même terminaifon que nos 
Nominatifs , il eft impofiïble de les 
tranfpofer , parce que c’eft leur po(ïtion> 
feule qui les détermine.. Ainû- on a eu 


fai fou d’en abolir la tranfpofition dans 
les vers , où elle étoir autrefois reçûè„ 
Aurefte M. l’Abbé de P. ne parle ici que 
d’après IeP.Bouhours,dans les Entretiens 
d' Arifls & d' Eugene. L’un & l’autre 
raifonnent avec peu de jüftefle fur cec 
article. D’tm autre côté, le P. du Cer- 
ceau , en écrivant contre l’Abbé de 
Pons , eft tombé dans une autre erreur, 
au fujet de la tranfpoficion dans les 
Vers-, 

Je ne parlerai point ici d’une Lettre 
fur une Comédie de M. Dufreny , in- 
titulée le Lot fupÿofè } ou la Coquette de 
village. Le FaÙum compofé par tVî. 
l’Abbé de P. fur un Canonicac qu’on lu* 
difputoit, eft écrit avec beaucoup de feir 
& de force. Il contient quelques faits 
perfonnels , aftèz curieux. La Lettre fur 
l'Iliade de AI. de la Afotte eft une critique 
très-vive d’Homere : lès Partifans J 
font peu ménagés. » Il n’y avoit , dit 
j» M. de P. qü’un moyen- dé faire goù- 
j> ter l’Iliade en François j c’étoit de 
» compofer un Poème original , pour 
» ainfi dire , qui eue pour fujet la fa- 
rt meufe guerre de Troyë ; d’ôter à ; 
» l’hiftoire monfttueüfe d’Homere tant 
ivde traits qui bleifent nos mœurs , qui- 
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révoltent notre crédulité ; de déguu 
1er en grand le bas merveilleux qui 
mime l’Iliade, d’en corriger les Epi,, 
odes quelquefois ingénieux , mais 
oujours défigurés ; de porter à un 
îaut point d’élévation les,caraéteres 
îifarres des Héros Grecs &Troyens: 
:n un mot , U ne falloir rien moins 
lue .le grand génie., ‘lahatdielTe , & 
es riches reffourçes de M. de l.a Mot- 
:e , pour nous trayeftir le Adonfire 
>rec , de manière que, loin de nous 
léplaire, il charmât nos regards. « 
1 voit que M. l’Abbé de P. ne fut 
int du tout déconcerté par la judi- 
:ufe critique que Madame Dacier fit 
la Poéfie delà moderne Iliade , dans 
Caufes de la corruption du goût. Au 
te, lui qui fai.t fi peu de cas des auro- 
és , auroic bien d,û au moins appuyer 
î jugement de quelques raifons piau- 
les. S’artribuoic-il un privilège qu’il 
r ufoit à tout autre ; G’eft dans cette 
:ttre qu’il prédit aux Pocmes d’Ho- 
ïre le fort fatal delà Philofophie d’A- 
lote. Mais il y a bien de la différence 
tre la Phyfique & la Poé'fie : l une 
: Pobjet de notre curiofité, & l’autre 
lui de notre goût. Pour nous ôter un 
>ûc , il faut en fubftituer un autre plus 
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■vif. Les Poèmes d’Homere plairowt 
toujours , parce qu’ils font l’Ouvrage 
d‘un génie , qui donne de l’ame & de» 
•grâces à roue ce qu’il touche. Je me 
-difpenfe de parler des Obfervations fur 
divers points concernant laTradu&ioa 
d’Homere ; ce font de nouveaux éloges 
donnes à M. de la Motte, & de nou- 
velles injures pour le Pocte Grec , que 
notre Auteur ne connoilfoit que par les 
Tradu&ions. Mais qu’eft-ce qu’un Poè- 
te traduit ? Jugez-en par Defpreaux 
traduit en Latin. 

Feu M. Melon , qui étoit lié d’amitié 
avecM. 1* Abbé de Pons, avoir projette 
de compofer l’éloge hiltorique de fou 
ami, pour être mis à la tête de fes Ou- 
vrages ; mais la mort a empêché l’exé- 
cution de l'on projet. On n’a trouvé par- 
mi fes papiers que l’efquilTe de cet élo- 
ge , qu’on a inleré au commencement 
de ce Recueil. On y trouve quelques 
traits curieux. Voici le portrait qu’il, 
fait de M. l’Abbé de P. » Il fut ami 
» particulier de l’illuftee M. de la Mot- 
» te , qui toujours refpeétc par la Jage 
u Cri tique, devint dans le teins de la que- 
» relie d’Homere & des anciens , l’objet 
» de la fatyre & des plaifanteries de 
f* quelques Sçavans : M. l’Abbé de 
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«Tons les appelloit Erudits 3 terme 
» que le Public a adopté , & dans la 
j> vivacité de la difpute, il ajoûtoijc 
jn quelquefois celui de Stupides. Il étoic 
naturellement fort .éloquent j plus il 
«s’animoit, & mieux il parloit., fans 
«que le mot propre fe refusât jamais 
w à lui. Dès qu’il s’agilToit des intérêts 
4i de M. de la Motte, fon éloquence de- 
« venoit vehemente., quelquefois 
» peu mefurêe. Il étoit ami tendre , fi- 
>)déle., défintérefté., généreux. Pefc- 
*» forme ce l’a connu particulièrement, 
» fans l’aimer , & il a aimé fes amis 
» avec un courage , que les égards de 
» l’intérêt ou de la politique n’ont ja~ 
v mais retenu,. « Mais fi la fage Criti- 
que a toujours refpeété M. delà Motte , 
-quel nom donner à celle de Defpreaux, 
.de M e & de M. Dacier , de M. Rouf- 
feau , de M. Bel , de M. de Voltaire , 
,de M, de S. Mard , Ôcc ? Eft- ce que 
cour ce qu’a écrit cet Académicien eft 
-divin , ôc ne peut être attaqué qu’en 
renonçant au titre de Sage ? Quelle- 
,-exageration ! Cet éloge eft terminé 
par celui du Caffé , où M. l’Abbé de 
Pons fè rendoit tous les matins. On 
nous reprefente ces affemblées comme 
I ’ Ecole des jeunes Auteurs , d’où for-*- 


soient des décidons Littéraires , pref- 
epte toujours adoptées du Public. Pour 
nous mettre à portée de juger de l’ex- 
cellence de cette Ecole , je n’ai qu’à 
vous dire qu’on y enfeignoit une gran- 
de partie des dogmes contenus dans 
les Opufcules de M. l’Abbé de Pons. 
En failoit-il davantage pour acquérir 
des connoiiîànces , & pour £b former 
Je goût ? 

Au refte , quoique ces Pièces puilfent 
fournir des matériaux pour une nou- 
velle édition du Diüionnaire Néologi- 
que , il faut avouer qu’il y a de la 
force dans le ftile a avec des traits, fm- 
guliers , & ingénieux. 

Je fuis , Arc. 

Ce Avril 173s* 


A PARIS chez Cmaubert, avec Privilège. 
& Approbation. 
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f T Es Ouvrages, Monfieur, qui par Re ' flcxiolts 

lî . , 1 j des réflexions profondes & foli- poiiiiques 
n- des, tendent à perfectionner l’admi- F *" 

niftrationpub!ique,&' à augmenter con- Tomcii, 
féquemment le bonheur des peuples , 
font fort au-defliis de ce que le génie ou 
le bel-efprit peuvent enfanter en tout 
autre genre. Le Pays que nous habi- 
tons , efl: le plus heureufement fitué Si 
le plus fertile de l’Europe. Le Peuple y 
efl: nombreux, laborieux,' indultrieux 5 
ce qui , indépendamment de la fécondi- 
té de la terre , efl: toujours une fource 
d’abondance dans quelque Pays que ce 
foie. La fai ne politique exige donc , que 
le nombre des Habitans s’accroiflé au- 
tant qu’il efl: poffible , & que le travail 
> l’induftrie foient encouragés. Mais 

Tome XUI. C 


Digitizedby Google 


5 ® ' 

les meilleurs Gouvernemens , efclaves 
du préjugé & de la coutume , loin de 
favoriser ce qui contribue évidemment 
à la force, à la richglïè, & à la tran-* 
quillité d’un Etat , fe livrent quelque- 
fois à des confédérations & à des con- 
feils funeftes , que de facheufes circons- 
tances lent font embrafler. Teleft fur-, 
tout le changement dans les monnoyes, 
qui eft toujours la ruine du commerce , 
quiépuife les peuples, & eft contraire 
aux intérêts du Roi même, dont la ri- 
chelTe n’eft que celle de fes Sujets. C’eft 
ce que M. du Tôt fait voir en détail 
dans le cours de fon Livre. 

Il me refte à vous rendre compte du 
troifiéme Chapitre qui compofe le To- 
me fécond , où l’Auteur prouve que 
nos fréquentes mutations de monnoyes 
ont été contraires au Commerce. Pour 
cet effet il fuit pas à pas,avecune fcru- 
puleufe exa&itude, le cours des Chan-, 
ges étrangers , qui en eft le vrai baro- 
mètre. Il fait voir ce que c’eft que le 
Pair du Change , & il y diftingue deux 
fortes de Pairs , le réel & le politique + 
conformément aux deux fortes de mon- 
noyes , l’une réelle , l’autre idéale, M, 
du Tôt remarque, que la première de* 
ces parités n'a jamais été traitée , 6e 
quelle; eft néanmoins l’article le plus 
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délicat , le plus etFenrid & le plus -in- 
connu du commerce de Change , & en 
même tems le point le plus fixe , d’oà 
l’on puilfe partir , pour raifonner fur la 
balance du commerce. On voit ici, pag. 
ij , une Formule générale , pour pou- 
voir trouver toutes les parités du Chan- 
ge , c’eft-à-diré , le pair réri , entre les’ 
monnoyes réelles de deux Etats , de le 
pair politique , entre les monnoyes idéa-~ 
les ou de Change dé plusieurs Nations.' 
Le moyen le plus fur & le plus prompt' 
de connoître l’état & la balance du 1 
commerce eft d’être attentif au cours 


journalier du Change. Ce cours nous 
montre clairement laquelle des deux ' 
Nations commerçantes redoit à Tau-* 
tre , laquelle a l’avantage ou le défii- 
vantage du commerce. Parce moyen’ 
plus fimple de plus fur 1 , queTexamen' 
des Marchàndifes qui foirent & qui 
entrent, la balance- du commerce eft' 
connue évidemment , de le Miniftre de 
la Finance eft en état d’agir prompte- 
ment , foit pour foutenir & coqferver 
l’avantage , fi on l’a , foit pour le rap- 
peller, s’il eft échapé. L’examen de l’en- 
trée & de la fortie des Mlarchandiles 
eft un moyen lent de tardif de connoî- 
tré l’état du commerce • oh n’apper- 
çoit la perte confrdéràblé ', que lot f-^ 

Cif 


quelle eft faite. M. du Tôt obfèrvô 
néanmoins, que quelquefois, lors même 
que le commerce eft le plus avanta- 
geux , le change bailfe tout à coup, par 
des mouvemens que des çaufes fupé- 
rieures ont occalionnés, Par exemple , 
une réfonte de mOnnoye onéreufe aux 
Sujets; une Chambre de Juftice, un 
Vifa, Scc. Les peuples alors remettent 
leurs fonds à l’Etranger , afin de fauver 
une partie de leur perte. Il en eft de 
même , Iorfque la politique engage un 
Etat à envoyer de groûfes fomme« 
dans les Pays Étrangers, fanscompen- 
fation : ce mouvement, qui eft la perte 
du Change , eft très - fenfible , Sc eft 
même de longue durée. 

Pour prouver combien les variations 
dans les monnoyes influent fur le 
Change , l’Auteur parcourt le tems qui 
s’eft écoulé depuis la refonte générale 
de nos monnoyes , faite en vertu de 
l’Edit de Mai 1709 , jufqu’au mois d’A* 
vril 1717, que commencèrent les Bil- 
lets de la Banque Royale ; puis paflant 
par-deflus le tems nébuleux du fyfteme , ; 
dont il n’auroit pû tirer de coniéquerj- . 
ces directes pour la preuve de faThé- 
fe, H reprend à la nouvelle fabrication 
d’efpéces, ordonnée par l’Edit d’Août 
17 1 ) , &c il continue jufqu’à la fin de 

V :: ‘ 
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tannée 1734. Ces deux efpéces de tems 
lui offrent des variations de Monnoyes 
dans le haut &• dans le bas , qui mon- 
trent fenfiblement, quels ont été les 
effets des unes & des autres- fur le Chan- 
ge , & conféquemmencfur le Commer- 
ce. L’Auteur démontre géométrique- 
ment ( p. ni & fuiv. 133 & fuiv. 140 
&fuiv.) le préjudice énorme , que ceS 
variations d’efpéces caufent à l’Etat. 
De ces démonflrations il réfûlte, qu'e 
fur les deux feules mutations des mois 
de Décembre 1715 & Novembre 17 1<?, 
la Nation à perdu 57 millions , tandis 
que par ce moyen ruineux le Roi ga- 
gna i o millions, Elt-ce ainfi que le 
changement des Monnoyes à foutena 
les Finances durant 171 6 & 1717 , com- 
me M. Melon ledit p. 19S delà fécondé 
édition de fon Livre ? 

Après avoir fait voir que le Labou- 
reur & l’homme d’induftrie doivent 
toujours être protégés , comme étant 
les Sujets les plus utiles à l’Etat , l’Au- 
teur examine,da«s le cinquième & fixié- 
me Articles 3 les diminutions d’efpéces 
faites en 1714; il en montre les fu- 
neftes effets , puis ceux de la réfonte 
générale de nos Monnoyes en Janvier 
1716 & celui de leur furhauffemenc 
d’un cinquième de leur valeur , fait eu* 

Ciij 


fuire. Enfin , fes refléxions judicîeufès 
fur les avantages que nous procure la 
Habilite de nos Monnoyes, lui fournif- 
/ent 1 occafion de donner à cet égard de 
.juftes éloges à notre Gouvernement ac- 
tuel , dont fon Livre paroît deftiné à 
perpétuer l’efprit & la fagelle. Ces élo- 
ges ne Tentent point la balle adulation j 
ils réfultent des calculs & des faits. 

M. Melon ayant confeillé dans Ton 
■^* vre 1 augmentation des Monnoyes 
toutes les fois que la dépenfe du Roi 
excède Tes revenus , où que les recou- 
.vremens ne Ce font pas avec facilité y 
.M. du Tôt lui oppofe tous les funeftes 
effets des augmentations d’efpéces 
qu’on a vus jufqu’ici. « S'il les falloir 
- a * augmenter , dit-il, p. x-jx,. toutes les 
que les recou vremens ne Te peu- 
» vent faire avec facilité , on les aug- 
menteroit bien fouvent ; parce que 
» ces recouvremens le feront toujours 
avec peine , tant que les pauvres qui 
_» gémillent , feront accablés par un 
.» poids, qu’il feroit à fouhaiter qu’on 
n leur rendît plus -léger , en propor- 
tionnant l impofition aux facultés 
» d un chacun -, ce qui ne paroît pas im- 
j,) p°ff ble. Ce fera alors , ajouta-t’il y 
» que ( fuivant les paroles de M. M. ) 
.k. les pauvres béniront à -jamais le Lég f f- 
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/fl laiéuf attentif a les foulager. » 

L’Âuteur obferve p,- 184 , que com- 
tne la France ne tire point de Fes mines 
les matières de Fes Monnoyes, & que 
l’Etranger ne lui a jamais donné rien 
; pour rien, on peut juger quelles va- 
leurs innombrables l’Etranger à dû re- 
cevoir, en biens de notre crû, arts &c fa- 
briques , pour qu’il foit entré dans le 
rRoyaume tant de matières d’or & d’ar- 
.genr,queles Etrangers ne nous ont don- 
-nées , que parce qu’ils n’orit pas pu rem- 
'plir envers nous, en équivalens de leur 
'•;crû & de leur induftrie , ce qu’ils nons 
redevoient. «Admirons donc, conti- 
. » nuc-t 4 il qu’elle feroit l’étendue de 
nos forces, Ci nos équivalens natu- 
-» rels éxoient livrés au - dehors pour 
toute leur valeur , & . que cette va- 
-» leur ne fut pas troublée , toujours à 
notre préjudice , par nos fréquentes 
» variations de Monnoyes, qui ren- 
dent nos équivalens inférieuts à 
z* ceux que l’Etranger nous fournit en 
>» échange , 6 c qui dès-là Font Furchar- 
r3y gés de; prix à notre préjudice. » I! 
i conclut que notre propre intérêt doit 
nous faire renoncer pour jamais à tou- 

- te mutation de Monnoyes , auFquelles 
il ne faut toucher que par des. refontes 

- indi fpenfables , USc nécefljtées i par Je 

C iiij 


Digitized by Google 


5 <? 

» frai , ou I'ufure des efpéces. En et 
cas , ces refontes , félon lui , doivent Ce 
faire aux frais du Roi, & fans qu’il en 
coûte rien au Public. «Alors, dit -il, 
» on ne s’avifera pas de garder les vieil- 
x> les efpéces , 8c encore moins de les 
” envoyer en Pays Etrangers , parce 
» qu’il n’y aura rien à gagner. « Loüis 
XIV. ordonna lui-même cette refonte 
gratuite en 1679: & fur cela, le Blanc 
dit dans fou Traité Hfiorique des Mon- 
nayas , que Y expérience fit voir quon n'a- 
voit jamais rien pratiqué en France de plus 
ut de 3 pour y attirer l'or & l'argent avec 
abondance. 

L’Article feptiéme de ce Chapitre 
n’eft ni le moins important , ni le moins 
intéreflant du Livre. U s’y agit des çau- 
fes qui font varier les prix de toutes 
chofes. On y trouve d’excellentes ré- 
flexions fur le Commerce & la Naviga- 
tion en général , 8c fur ce qui s’oppofe 
à leur progrès. La valeur des biens n’eft 
jamais fixe , parce qu’ils ne confervent 
pas long-tems à notre égard le même 
dégré de convenance $ leur utilité dé- 
pend de nos défirs. Trois chofes , félon 
l’Auteur , en règlent les prix courans* 
i°. Leur utilité a&uelle. z°. L’abon- 
dance. ou la ftérilité des années. 3 0 . La 
valeur numéraire des Monnoyes. « Si 
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* plufieurs fortes abondent , notre 
» août varie fur le choix , notre em- 
» prefTement s’afFoiblic , la confomma- 
»> tion perd fon feu. Tous ces biens né- 
» gligés fe donnent au rabais. De raé;- 
» me , le défaut de confiance , qui fait 
»reflerrer les denrées , où l’argent, al- 
»i térela circulation de l J un & de l’autre. 
» Si celle des biens eft afFoiblie, ils 
» augmentent de prix $ fi c’eft celle 
» Je l’efpéce, les biens s’aviliflent , 8c 
« deviennent à rien. Il remarque ici , 
que fi beaucoup d’efpéces circulent , fi 
quelque befoin réel , où l’influence 
des modes , nous font plus vivement 
fen tir la convenance de ces biens , alors 
les prix s’augmentent. Heureufe vicif- 
» fi rude , dit-il , relfort qui mene tout 
le Commerce, puifque ce flux 8c re- 
»flux dans les prix eft une occafîon 
» alternative de perte & de gain ! La 
\ » perte inquiète & rebute , le gain exci- 

» te * il attire les hommes au travail , 
» 8c il ranimfe la circulation , que le 
»» défaut de défrr ou de confiance avoie 
» affaiblie. De-îà , l’excès d’abondan- 
»ce fe répand où il eft apperçu nécefc 
» faire. De-îà , les biens fuperflus fe 
y» confondentdar.s des ufages fi recher* 
» chez par l’Art, qu’on n’en connoîç 
& plus la nature, C’eft àinfi que s’o» 

C y 


« père la confommation ; par confiée 
» quent , fi un Pays fertile donne l’être" 
» ail Commerce , la circulation lui don- 
m ne l’accroiftèment j ce qui nous doit 
«faire fentir, combien il e(t dangereux 
» d’altérer ou d’afFoiblir cette circula- 
« tion. » 

La culture de la terre & Findttftrie 3 
font l’origine de toutes les nchelfes', 
dont joüillént les hommes. De ce grand 
principe il réfulte, qu’il faut donner 
aux biens naturels tous les ufages qui 
leur font propres -, qu’il en faut rendre 
l’utilité fenfible,fuivant nos befoins pré- 
fens , & faire naître par leur convenan- 
ce les befoins des Etrangers, «afin 
« de nous procurer une circulation de 
« ces biens fi prompte au-dehors , & 
« par conféquent un prix fi fupérieur 
« pour nous , que l’Etranger qui refte- 
« ra en défaut fur les équivalens à four- 
« nir de fa part , foit contraint de rem- 
a plir en notre faveur ce défaut en ef. 
« péces d’or & d’argent._ C’eft-là le 
99 véritable & l’unique moyen j non- 
« feulement d’empêcher la fortie de 
« notre argent, mais d’attirer celui de 
« nos voifins , & de nous procurer un 
» débit avantageux de nos denrées , & 
99 par conféquent aux peuples la facilité 
i» de payer les impofitions , & non 
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« pas de furhaulfer les Monnoyes i 
j> comme le dit l’Auteur de l ’ Ejfai poli* 
3» tique fur 1 er Commerce. P. 2 37 n. 4. 

Après avoir reproché aux François 
S’appliquer leur génie à de faux Com- 
merces , où les voyes leur pàroiflent plus 
sdireEles s plus abrégées , & les moiffons plus 
promptes & plüs brillâmes ( on entend af. 
•fez dtequel faux Commerce il s’agit ) il 
«ous propofe pour exemple les autres 
Nations , chez qui le vrai Commerce 
tft [a première raifon de P Etat. Après quoi 
il établit des maximes qui me paroiffent 
trop générales telles que celles-ci. ^ ' 1 
1°. Tout Commerce , qui fe fait en 
tirant de nos Voifins des Marchandées 
qui ne fervent qu’au luxe , doit être 
regardé comme un moyen qui fait for- 
tir l’or êr l’argent du Royaume , & ce 
Commerce efl ruineux à l’Etat. . : 

» It°. Le Commerce en général , par 
■n rapport au bien de l’Etat * n’a que 
»j deux vues : la première , de décharger 
n l’Etat du fuperflu des denrées qu’il 
w produit 3 & que les Habitans' fàhfî- 
» quent au - delà du nécelfaire .à leur 
» confommation , & de tirer de l’Etran- 
9> ger les chofès tpii nous manquent 
» qui font abfolument nécefhires. Et la fè- 
» conde , d’enrichir l’Etat en même 
*a> tms que le particulier.;» Çes. 


I 
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Vues font excellentes , mais Iapremierrf 
peut-elle s’exécuter? Si nous ne voulons- 
tirer de l’Etranger , que ce qui nous elb 
nbfolument nécejfaure , trouverons-nous 
le moyen de nous défaire de notre fu-* , 
perftu > Ce fuperflu eft -il toujours né- 
ceflaire aux Etrangers ? On peut mettre 
en général au nombre des fuperfluités 
de la vie, le caiFé , le thé , le choco- 
lat , le tabac , la porcelaine , Nous 
tirons tout cela des autres Pays, D’un 
autre côté , les Etrangers tirent de nous 
:des vins de Champagne,, des étofFes de- 
foye, d’or & d’argent, des glaces , de 
magnifiques tapifleties , &c une infinité 
d’autres chofes, dont ils. pourroient fe 
palfer aifément. II- s’enfuit , que fi nos 
îuperftuicés attirent chez nous le nécet 
faire, il eft jufte qu’elles y attirent auflï 
le fuperflu ; parce que ce qui eft fuper- 
flu chez nous , peut l’être au fli chez nos 
voifins, & qu’il le fait alors une com- 
penfation de leur fuperflu avec le nô- 
tre : il y auroit aiïurément bien moins 
<de Commerce , s'il n’entroit dans le 
•Royaume que des chofes abfolument nir 
- affaires . Car (v nous n’admettions que 
- ce genre de denrées & de marchandilês 
-étrangères, ['Etranger fèroic obligé de 
nous payer en or & en argent la plus 
grande partie de nos fuperfluités de lu- 
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xe , ôc peut-être même une partie cfd 
nos iuperfluités d'abondance, Mais 
bientôt il fe verroit épuifé d’efpéces,. 
& il cefteroit alors un pareil Commer- 
ce. H £aut donc nécessairement , que 
comme nous fourniflbns-à nos voifins 
bien des ehofes , qui ne fervent qu’à 
fatisfoire le luxe des meubles-, des ha- 
bits , & des tables , nous en prenions 
aufil d’eux de pareille nature, & que 
notre vanité , notre fenfu-alité répon- 
dent à la leur. Si les peuples vouîoient 
fe réduire à ce qui eft abfolument nècef-. 
faire pour la vie , prefque toutes les 
Nations, à La rigueur r pour r oient fe 
pafTec réciproquement l’une de l’autre t 
bc renoncer à tout Commerce encre el- 
fes. Ce qui n’eft pas l’intention de l’Au- 
teur r & ce qui ne feroie pas un bien 
pour la Société. Cependant ce qu’il dit 
fur le luxe , P. $oo & fui vantes , fi le 
laifonnement que je viens de faire eft 
foîide , n’eft point du tout favorable au 
Commerce. Comme il ne veut pas 
qu’on introduife dans le Royaume les 
denrées & les marchandifes étrangè- 
res , qui ne fervent qu’au luxe j par la 
même raifonjes Etrangers ne voudront 

f ras non plus admettre chez eux , ni 
es dentées de cetre efpéce qui croiffent 
chez nous A ni nos Fabriques de .luxe*- 


/Que deviendront alors un grand norfr- 
bre de fruits de la terre , que deviens 
dront un grand nombre de Manufactu- 
res ? Je me flatte que mon obje&'ior* 
engagera l’Auteur à s’expliquer fur cet 
Article, & qu’il excufera un homme de 
Lettres , qui femble vouloir ici redreffetf 
un homme confommé dans la Finance' 
& dans le Commerce. 

M. du Tôt à raifon d’exalter le génie 
du Commerce , qui efl fl utile à l’Etat. 
«Tout homme, dit-il, qui fçait fon- 
P der & conduire une affaire d’intérêt,. 
» & en qui ce génie bien réglé domine , 
» eft négociant né , & peut réuflir dans 
jj le Commerce. Mais fl ce génie fe dé* 
j> réglé , fi le déflr des fortunes immen- 
3 i fes en fait un Financier ,, ou la vanité'. 
» un Magiiirat ( ce qui arrive quel- 
n quefois ) c’eft ôter du Commerce les 
w fonds d’argent,& les hommes qui lui 
3> étoient propres , & en quelque forte 
p acquis ... Ne pourroit-on point, par 
j) l’attrait de l’honneur & de la for- 
j> tune , ramener ces ambitieux an 
s> Commerce naturel ? » Suivant ces 
idées , l’Auteur voudroit qu’on attri- 
buât aux aînés des Négocians , qui fur- 
vront le Commerce de leurs peres, le 
même furcroît de partage fur les effets 
mobiliers de la fucceffion , que les Lois 
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en faveur des Nobles ont établi fur les 
Fiefs , ou au moins qu’on fît revivre les- 
Ordonnances du Roi Jean , renouvel- 
les par Henri III. celles de François I. 
de Louis XIII. & de Louis XIV. « Un 
» préjugé malheureux , dit-il , nous fait 
» regarder le Commerce comme une 
« profelîion , qui ne convient qu’au 
»> peuple , 8c qui en exclut la Noblefle. 
» Cette Noblelfe ne confidere pas , 
» qu’elle eft obligée de vivre du revenu 
» de fes terres j que ce revenu aug- 
n mente, ft les denrées produites par 
» ces terres, au-delà du nécelfaire à la- 
» confommatiou des Habitais , peu- 
sj vent fe répandre dans les Pays Etran- 
« gers. Or cela ne fe peut faire que par 
p le Commerce , aidé de la navigation. 
»... Que deviendroient laNoblefte&r 
33 l’Etat Eccléftaftique, s’ils n’étoient 
33 pas foutenus des Laboureurs & des 
33 Marchands ? Ce que l’Auteur die 
ici , eft conforme à ce qu’on lit dans 
les Oeconomiej Royales du Duc de Sully. 
'Vrt état fouverain fe paffieroït mieux , pour 
les chevances & commodités de la vie hu- 
maine j de gens d* Eglife , Nobles , Offi- 
ciers de jhtftice & Financiers s que de 
Marchands , Artifans , Pafleurs & La- 
boureurs. M. du Tôt prétend qu’il ne 
faut pas moins de prudence 8c de capa* 


Cité, pour bien conduire un grand Confia 
rnerce, &c une navigation étendue , 
qu’il faut de valeur & de prudence 
pour bien conduire une Compagnie ou* 
un Régiment : il compare môme à un 
grand Capitaine, un habile Négo- 
ciant , qui monte lui-même les vaif- 
feaux qu’il a armés en guerre & il 
trouve autant d’habileté & de courage 
d'un côté que de l'autre. 

Après avoir fait voir l’efïime que 
foutes les Nations policées ont faite dû* 
Commerce, les honneurs & les privi- 
lèges qui ont été attribués aux Villes- 
Négociantes , notre Auteur parle ainfï, 
«La France, auiïi bien que l’Empire 
» Romain , a des Villes maritimes & 
» commerçantes , qui méritent des Mé l - 
» darlles , & qui (ont apurement dans» 
» le cas d’être honorées 6 >c protégées , 
35 parce qu’elles fe font fignaîées dans 
» le Commerce , & dans la conftruc- 
» tion des Vailïeaux. Elle en a: même 
» qui ont plus fait , & qui n’ayant nt 
» fond de terres , ni Manufaébures , fe 
*» font jetcées dans la navigation*. Elles 
« fe font accoutumées aux hazards ç 
« leurs Vaiffeaux ont affronté les dan- 
« gers. Elles font devenues formida- 
» blés aux voifins , en les harcelant fans 
» ceffe , & en les affoibliflant au point # 
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a que ces' ennemis , pour venger leurs 
» perces, jurèrent celle d’une de ces 
« Villes , & pour cet effet , inventèrent 
» cette redoutable machine , fi céle- 
» bre ,qui dévoie la réduire en cendres» 

» Q^e n’ont pas fait les courageux ha- 
« bitans de cette fameufe Ville , égale- 
» ment négociante & guerriere , pour 
»» braver tous les effoits des ennemis 
» de la Couronne ? Bornés à quelques 
» rochers, ils ont fçû la rendre inac- 
» ceffîble de toutes parts , y conftruir* 
» des Fortereffes , qui affurent leur 
»» Port rendre en un mot leurs ro- 
» chers un prodige de l'Art, & un mo* 
» nument éternel du génie de la guerre, 
» allié au genie du Commerce, » M. 
du Tôt, en expofant avec éloquence les 
exploits de cette Ville également négo- 
ciante & guerriere , qui ne doit fes ri- 
cheffes qu’à fa bravoure , & aufïi con- 
facrée à Mars qu’à Mercure, n’oublie 
pas de faire rejaillir avec raifon une 
partie de fà gloire fur les Normands 
les Compatriotes. Il, remarque donc 
que plufieurs des Armateurs & Mate* 
lots , employés dans les exploits mari- 
times de Saint Malo durant le cours des 
dernieres guerres , étoient de Norman- 
die , dont même , félon lui , plufieurs 

familles Malouines font originaires. 

o 


f'fos Villes négociantes & maritimes V 
comme il le remarque encore , furenc 
le foutien de l’Etat en 1709. Leurs 
V aideaux , heureufement arrives de la 
Mer du Sud , apportèrent pour plus de 
30 millions de matière d'or & d’argent , 
dont 1 5: millions furent prêtés au Roi. 
Ce fervice important échauffant l'ima- 
gination de l’Auteur , il ne craint point 
de préférer à la NoblelTe fainéante des 
Négociant aéfifs & courageux. « La 
» Nobleife , dit-il , dont une fi grander 
» partie efl: oifive dans fes Châteaux , fe 
i) croira-t’elle do-nc plus utile à l’Etat , 
plus brave , plus belliqueufe , que 
*• ces Négocians Militaires , que ces 
t> HérosBourgeois ? Que n’auroient pas 
r» fait les Republiques de la Grèce , 
•» que n’auroient pas fait les Romains y 
-U pour combler d’honneurs & de ré- 
»> coinpenfes des Citoyens fi dignes de 
» ce no-m ? » Tl efl à croire que ces Ci- 
toyens n’auroient pas manqué non 
.plus d’être fort fenfibles à ta politelfe 
:d’un Etranger , qui leur auroit donnér 
de fi grands éloges, & d’en tenir compte 
aufîi à celui qui les eût répétez. 

Comme le Commerce dépend de la 
- navigation „ M. du Tôt à confacré une 
partie de cet Article à faire voir , com-* 
bien il nous fer oit avantageux d’aug- 
menter nos forces maritimes. Le Car- 
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dînai de Richelieu connut l’utilité d'ct* 
ne puiflance Marine & d’un Commerce 
florillànt, Mais le grand Colbert, ce 
vrai Afiniftre , eut, par rapport à cet ob- 
jet , plus de lumières & plus de zélé. Il 
protégea les Arts & les Manufactures „ 

& fut l’Auteur de ces grands établilïe- - • 
mens , perfectionnés dans la fuite , donc 
la France recueille aujourd’hui les heu- 
reux fruits. Quel François , inftruit de 
ces faits fi intérefîàns , peut ne fe pas 
fentir pénétré de vénération & de re- 
connoiflance , pour le nom de cet im- 
mortel Bienfaiteur de fa Patrie, à qui 
la France doit , pour ainfi dire , fes ri- 
chefi'cs 8c fa puilîance. Avant lui , no- 
tre Nation n’avoit en quelque forte 
que des Commiiïtonnaires , 8c prefque 
nuis Négocians. C’eft lui , qui jetta’ 
les premiers fondemens cTe cette Com- 
pagnie des Indes, à laquelle M. Law 
à depuis donné une forme fi avanta- 
. geufe,& qui fubfifte encore fuivant 
‘ fon plan. 

M. du Tôt parle ici par oceafion de 
l’établiflèment de la Banque générale , 

& montre les progrès du fyftême de 
M. Law, avec des détails aufiï curieux 
qu’ils paroilfent exaCts. On voit la ,fi- * 
tuation du crédit 8c de la circulation à 
Jla fin de Novembre 1719 , 8c fes effets 
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avantageux. Il expofe enfuite le molli- 
tant en argent de cous les effets pu- 
blics 3 c de la circulation à la fin de cha- 
que mois , à commencer par celui de 
Novembre 1719, jufqu’à la fin de 
Septembre 1710 : Tableau extrême- 
ment curieux. Il paffe légèrement fur 
un grand nombre d’opérations fufcep- 
tibles de refléxions , que la prudence 
lui a fait fupprimer , en T'empêchant 
de Jkivre la Compagnie des Indes dans fes 
pro/périt es & dans les malheurs que lui 
ont fufcitê les ennemis du fyftème. Mais il 
n’omet pas de répondre à ceux , qui 
dans les adverfités de cette Compagnie 
en propoferent la deftruétion, 

L’Auteur , après avoir prouvé avetf 
folidité que la Navigation ell l’ame dii 
Commerce f 3 c le aaoyen le plus effi- 
cace d’augmenter nos forces , s’appli- 
que a 
roient 
des dé 

peut atteindre. Pour cet effet, il rap- 
porte un calcul de ce que coutoit en? 
1681 la plus fioriffante Marine -, mais* 
quoiqu’il en put coûter , il eft néceffai- 
re , félon lui , de travailler à l’augmen- 
tation de notre Marine , fondé - fur ce 
grand principe , que , qui ejl Maître de 
la mer > ejl Maître de tout r C’ell la Na- 


Jetromper ceux qui s îmagine- 
que cette puiffance navale exige 
aenfes , aufquelîes la France ne' 
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légation 8 c le Commerce , quî font la 
puilTance de l’Angleterre , de la Hol- 
lande , du Portugal , de Gênes , &c. 
Et qu’y a-t’il de plus noble , que le 
Commerce de mer ? Dans les premiers 
tems , la Noblefle & le Peuple com. 
merçoieojt également. Les Négocians , 
loin d’être exclus des Charges & des' 
Emplois de la République , eu étoient 
revêtus par préférence , comme plus 
habiles 8 c plus expérimentés que les 
autres. Pour Paccroiflèment de notre 
Marine 8 c notre .Commerce , il fau- 
droit , félon l’Auteur , conftruire un 
Port vers le milieu de la Manche ; & la 
Idogue , tant par faütuation , que par 
la bonté de fa rade, eft le lieu qu’il 
faudroît ch.oifir. 

Le zélé de l’Auteur pour la gloire de fa 
Patrie , 8 c le défir d’en augmenter les ri- 
cheflfes & la puilTan.ee , lui font encore 
examiner le détail de notre Marine^ans 
1$ vue de faciliter les moyens d’en pro- 
curer Taccroilfement. Selon lui en 1-7 14, 
nous a-vions environ 100 mille hommes 
de mer 3 ce qu’il prouve par les revues 
desCommilTaires.c. Les troupes de terre, 
n ajoute t’il, coûtent bien plus que cette 
M.puilFance Marine ; & elles ne peuvent 
« nous faire ni tant d’honneur ni tant de 
«.profit.Ellesne fçauroient,ni faire ref* 
j> pester, ni faire craindre ft loin le P a* 
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« villon François-, elles ne protègent aii-^ 
cunement le Commerce étranger.feul 
moïen de rendre l’Etat puiflant & ri- 
« che.Toutes les forces que nous pour- 
« rons avoir fur terre, ne nous empêche- 
*> ront jamais de recevoir la loi des Puif- 
j> Tances maritimes, & ne nous mettront 
»» pas en état d’abaifler l’orgüeil de ces 
» fiers Infulaires , qui Te croyent & fe 
« difent les Rois de la mer. » Ici notre 
Auteur loutienc avec raifon, que le pre- 
mier honneureftdûau Pavillon François. 
Pour le prouver, il fait voir que les peu- 

f >les de la Gaule font les plus anciens 6 c 
es plus célébresNavigateurSjfurtout les* 
Normands 6 c les Flamands, c’eft-à-dire, 
les Gaulois Septentrionaux.Céfar vante 
beaucoup l’habilité de leurs Pilotes -, 6 C 
il le fait gloire d’avoir tranfmis aux Ro- 
mains leur maniéré de conftruire les na- ; 
vires, & de naviger. Vegece a célébré"* 
aufli leur difcipline navale. Que de dé- • 
couvertes , que de conquêtes n’ont pas' 
fait lesNormands? Les Dieppois ont dé- 
couvert laGuinée en 1554, ils ont con- 
quis les Canaries en 140 1 , fous Jean de 
Béthencourt, Gentilhomme du Pays de ; 
Caux.qui en fut Roi. Le Capitaine Gon- 
neville de Lizieux découvrit la Terre ' 
Auftraleen 1 ço^.Th. Aubert de Dieppe ' 
découvrit le Canada en 1508. Selon Mé- ‘ 
zerai , les Dieppois ont toujours eu la gloire £ 
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Àe tourner entre les François. Il ajoute , que 
les Hollandais étaient accoutumés de fe bat~ 
tre a coups de canon & les Normands a 
çoups de main & à l’abordage. C’eft d’eux, 
vrai-fetnblablement,que l.es braves Ma- 
loüins ont emprunté cette fan plante 
méthode. Enfin , la découverte de U 
Loliifiane, faite vers l’an n57t5,eft due au 
Capitaine de la Salle Caveher de Rolien, 
Mais les grands exploits des Normands 
font la conquête de l’Angleterre en 
io 66 y Sc celle des Royaumes de Na^ 
pies & de Sicile en 1070 , par des Gen- 
tilhommes du Cotentin, 

Il eft bien fâcheux , que la Navigation & le 
Commerce , dont la Noblefle Gauloilê & Fran- 
(Çoife à autrefois tiré tant de gloire , foient au- 
jourd'hui comnie dévolus au Peuple. Diftinc- 
tion tellement formée par un long ufagc , que 
quoique par les Ordonnances de nos Rois , le 
Commerce de mer& en gros foit compatible 
avec le privilège delà Noblefle, cette Noblefle 
aveugle a toujours préféré a un commerce hono-r 
table , les chagrins d'une hontçufe pauvreté, mépris 
fant l’exemple de fes peres & de fes voifins. 

Voilà, Moniteur, le précis de l’Ouvrage de, 
M. du Tôt. N’ai - je pas eu raifon de vous dire 
dans la Lettre 171 p. n<4, que ce Livre impor- 
tant éto t a l'ufage des hommes d’Etat , des Voli~ 
tiques y des Financiers , des Néçocians , des Ban- 
quiers , py> de tous ceux en général , qui fe piquent 
dé être bons Citoyens ? ‘Je n’excepte pas même les 
Çens de Lettres , s’ils font judicieux. Que pour» 
foit- il arriver de plus humiliant pour ce qu’on 
appel \e-le bel efpru , <jue de le voir dédaigner co 
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Livre, & toutes les matières importantes qu'il 
renferme, & faire gloire de n’en pouvoir lou- 
renir la leCture ? Mais que le bel - elprit em 
juge comme il lut plaira; il eft certa n qu’oa 
voit dans tout le cours de cet Ouvrage un hom- 
me droit & éclairé , qui aime également la Vé- 
rité & fa Patrie ; un excellent calculateur ; u» 
bon Logicien; un efprit verfé dans l’hiftorique 
& le pol.tique des Monnoyes de l’Europe , dans 
la connoiflance de leurs poids & de leurs titres , 

& conféquerament de leurs valeurs réelles , ré- 
lativement au poids & au titre des nôtres ; un 
Ecrivain, qui paroît au fait des Finances, des 
Changes étrangers, du Commerce & de la Navi- 
gation , par rapporta l’intérêt public qu’.l ne - 
perd point de vue. Ce Livre , qui renferme des 
cpnnoi0ances , fi utiles furrour aux hommes en 
place , paroît-être le fruit. des plus profondes 
méditations & d'un très-grand travail , & il fup- 
pofe une tête péil ordinaire. 

Avant de finir, je joindrai ici une remarque 
fur ce qu’on lit dans la 176 e . Lettre P. 164. Nous 
y avons dit, que M. du Tôt prouvoit, que quoi- 
que Louis XV eût un plus grand numéraire en 
revenus que LoiiisXIL il étoir cependant moins 
riche. Nous avons oublié d’ajouter en même 
tems , que M. du Tôt prouvoit auffi, P. 417 & 
fuiv. de fon 1 Volume; que Louis XV. tiroir 
néanmoins beaucoup plus de (es Sujets , que fes 
Prédécefleurs ; ce qui fait voir encore très-fejifi- 
blcment , que Y augmentation numéraire des ef- 
fe'ces , celle du prix des denrées , jointes aux 
Charges , ont été déjavantageufes au Roi. On ne 
peut donc pas en inferer que les peuples ne 
payent point aflez d’impolîtions ; l’Auteur fou- 
fient au contraire qu’ils payent actuellement 
tout ce qu’on peut moralement exiger. 

: Je fuis, &c. - Ce 19 Avril 17^7. 
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- LETTRE CLXXXIK 

L E fécond Volume du Théâtre de p; e ' ce sde 
M. Gorini contient quatre Tra- Théâtre de 
gédies , Mahomet II , Rojèmonde vert- j > ' I ^ ormh 
gêe , le Duc de Guife , & la Mort d'An- 
nibal ; & trois Comédies , le Baron Po- 
lonais traverfè dans fes amours , lés Ce- 
remonies j & le Fripon Fr an fois. Il n’y Mahomet, 
a dans le Mahomet ni de grandes beau- 
tés , ni de grands défauts ; le dénoué- ' 
ment excite plus l’horreur que la pi-* 
tié. L’Auteur a pris quelques traits & 
quelques fituations dans la Bérénice de 
Racine, & dans le Cinna de Corneille. 
Mahomet reflemble tantôràTîtus&tan- / 
tôt à Augufte, & Acmetfon confident, 
à Paulin. Muftapha, grand Vizir, 
parle & agît à peu près comme Cin- 
na j & Irene , aimée de Mahomet 8c 
Tome XIII . D 
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de Muftapha , mêle quelques repro- 
ches de l’Hermione de Racine à la 
tendrefle &r à la générofité de Bérénice, 
'qui forment le fonds de fon caraétere. 
Mais , outre qu’on eft fâché de voir 
périr une Princefte h aimable, fa more 
devient atroce , par la réfolution fu- 
ture & inhumaine que Mahomet prend 
de lui couper la tête de fa propre main,, 
comme il le fait efFeétivement. Une 
pareille action devoit être préparée 
avec plus d’art , & exécutée d’une fa- 
çon moins barbare , & moins con- 
traire à la paflion violente que Ma- 
homet fent pour elle. La vérité de 
l’hiftoire n’eft pas toujours conforme 
à la vraifemblance théâtrale. Ce quî 
augmente encore l’atrocité de la ca- 
raftrophe, c’eft que la malheureufe 
Irene , que Muftapha veut empêcher 
Mahomer d’époufer , & dont la confpi-' 
ration de ce grand Vifircaufe la mort, 
eft à la fin reconnue pour la fille de - 
Muftapha même. Mahomet avant de 
la faire mourir , infulte ainfi à fou 
malheur; 

Ebbene, o Muftafà , di quella Irene , • 

, Di cui volefti veder fparfo il Tangue , 

Eccolo , il mira , e ten compiaci. Quefta , 

Qu eft a è J a Tpada , cbe tronco la bella 
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Fronte di lei con generofo ardire , 

Mirala , e fanne gli occlii tuoi contentî. 

Alors Mahomet prend Muftapha par la 
main , &c le conduit près d'une porte 
qui s’ouvre à la voix du Sultan , &c qui 
offre au Vifir le cadavre de fa fille j 
après quoi il le fait mourir lui-même. 

Le Baron Polonais , eft une copie des Le Baron 

Fâcheux . & du Ponrceamnac de Mo- Poionois. 
* ^ 

liere. Ce Baron eft une efpece d’Ar- . 
lequin balourd , que deux Chevaliers 
. d’induftrie dépouillent l’un après l’au- 
tre j un Capitan lui enleve fa maî- 
treffe à la fin. 

La Rofernonde reflèmble pour le R 0 f C moa- 
fonds à Y Heraclius de Corneille. En dc * 
voici l’argument, tel que M. Gorini 
lui-même le donne dans fa Préfacer 
Alboin , Roi des Lombards, eut un 
fils de fia première femme j il vainquit 
Teja, Roi des Gots , & en détruifit 
toute la famille ,. excepté un fils que 
Téja avoit confié à la garde d’un fiage 
vieillard nommé Péréde. Alboin , con- 
noiftànt la prudence de Péréde j lui 
commit aufti l’éducation de fion pro- 
pre fils durant les guerres qu’il eut 
à foutenir au - delà des Alpes. Dans 
ces circonftances Alboin repaffa les 

Di J 
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Monts , fubjugua les Gepides , tualeui? 
Roi , & conduifit Rofemonde fa fille , 
prifonniere en Italie. Péréde voulant 
que le Royaume retournât à l’heritier 
de fon premier Souverain , changea 
les deux enfans , dans l’efperance que 
de cette façon le fils de Teja régne- 
roit en paix après la mort d’Alboin j 
& pour lui procurer un Empire plus 
vafte & plus jufte , il lui infpira de l’a- 
mour pour Rofemonde , afin qu’en 
l’époufant il devînt heritier légitime 
des Etats enlevés par leTiran au pere • 
de cette Princeffe. Cependant ( c’eft 
ici que la Tragédie commence ) Al- 
boin ayant conçu un amour violent 
pour Rofemonde , & une haine fu- 
rieufe contre les peuples d’Italie , Pé- 
réde, qui voit que tous fes projets 
vont échouer , eft obligé de hâter de 
tout fon pouvoir la perte du Tiran, 
Pour y parvenir plus Purement , & fans 
hazarder la fortune du Prince Elmige 
qu’il protégé , il engage Arbalde , 
fils d’Alboin , portant le nom de Prin- 
ce des Gots ,*à prendre tes armes con- 
tre fon pere. Mais Alboin ayant défait 
les Rebelles , & tué fon propre fils 
qui les commandoit,& qu’il ne con- 
noifloit pas , Péréde , dans cette extré- 
mité , qui le force à recourir à de vio- 
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lens remedes , découvre au Prince EI- 
mige le fecret de fa naiflance , par le 
moyen d’une lettre de Teja qu’il avoir 
entre les mains , & le fait connoître 
aux troupes $ de façon que ce Prince 
s’étant mis à leur tête , fe montre au 
Tiran , non plus comme fon fils , mais 
comme fon ennemi , le tue & époufe 
Rofemonde. . r . 

Les cara&eres de cette Tragédie , 
qui n’eft pas mal conduite , font bien 
■' foutenus. Mais dans la fituation où 
Rofemonde fe trouve , elle parle à Al- 
boin avec trop de hauteur & de dureté. 
La troifiéme Scene du fécond A été ne 
contient que des menaces groflieres 
& brutales de part & d’autre. Après 
qu’Alboin a tenu à Rofemonde un dik 
cours féroce , la PrincelTe lui dit : 

oggi fol fai 

Ch’io t’odio a morte ? oggi fol fai , ché 

. ■ queg 1 » 

Che porterammi la tua tefta , quegli 
Aura la deftra mia , il cor*, l’amore 
E ti è noto oggi fol , ch’io nulla voglio* 
Che vedere il tuo capo a’piedi miei i 

Cependant Rofemonde fait tou- 
jours femblant d’aimer Arbalde. Mais 
il n’eft pas naturel qu’Alboln ait pour 
Arbalde la confiance aveugle que l'Au- 

D iij 
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' teur lui donne. Ces fautes après tout 
ne font rien au prix de celle qui fuit. 
Lorfque les Conjurés en armes ont 
attaqué les Gardes du Roi , & invefti 
fon Palais , Alboin fait fortir de pri- 
fon Elmige fon prétendu fils , qu’il y 
avoit fait mettre , après l’avoir con- 
vaincu d’aimer Rofemonde ; & c’eft 
ce Prince courageux qui fait tête aux 
Rebelles , & qui les défait. Or il eft 
contre la raifon & contre la vraifem- 
blance , quePéréde, témoin fidèle des 
démarches du Roi , lailTe le fils de 
Teja s’expofer à périr pour une caufe 
contraire à la tienne, ou à détruire l’ef- 
fet d’une confpiration formée en fa fa- 
veur. C’étoit en cette occafion que Pé- 
réde devoir lui apprendre ce qu'il étoir, 
non-feulement pour ne pas perdre le 
fruit de fon entreprife , mais encore 

F our ne pas manquer l’occafion de 
exécuter avec plus de facilité & de 
* fuccès. Et ce qui rend cette faute 
moins excufable , c’eft qu’Elmige en- 
trant fur la Scene , un moment après 
qu’Alboin , qui n’y eft plus , a donné 
en préfence de Péréde l’ordre de le 
mettre en liberté , rien n’étoit plus 
aifé pour celui-ci que d’épier le mo- 
ment de parler au Prince, au lieu d’e- 
xécuter une vaine commiffion que lui 
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donne un Tiran qu’il ne doit plus mé- 
nager* Enfin je trouve horrible le pré- 
, fent qu’Alboin jaloux & furieux fait 
à Rofemonde du crâne de fon Pere\, * 
dans lequel il l’invite à boire , comme 
il lui dit qu’il a coutume de faire avec 
un extrême plaifir. Ce trait eft à la 
vérité conforme à l’Hiftoire j mais il 
faut éloigner du Théâtre tous les ob- 
iers qui ne font propres qu’à faire* 
horreur, ou qui dégradent l'humanité' 

& bleflent la nature. Au refte M. Go- 
•rini a encore imité Racine en deux en- 
droits de cette Pièce ; le premier , lors- 
qu'il fait cacher Alboin , comme Né- 
ron , pour entendre Elmige & Rofe- 
monde ; le fécond , lorfque dans la ca- 
taftrophe il prête à ce Tiran les fureürS 
d’Orefte , & la plupart dé fès expref- 

/ions. , 

* » 

La Comtejfe eCEfcarbagnas & les fem- Les Ceré- 
mes fçavantes ont donné à M. G. l’idée moilies * 

* Voici comme celfeft exprimé. Alboin dit 
à Rofemonde i 

Eccoti , Rofimonda , io ti prefento 
Ne la mia tazza a bere , ogni liquore 
Che quinci io fucchi , mi riftaura il Ce no. 

• • • • fappi che quefta 

Tazza dov’io Jabbra mie recreo, 

Dov’io trovo al mio cor gaudio c riftoro > 
il Cranio di tuo padre. - 

Diiij * 
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du Comte de Afontcfafcone & de la Coin - 
tejfe de Culagna , les deux principaux 
Perfonnages de fa Comédie des Céré- 
monies. Mais après les juftes louanges 
qu’il donne dans fa Préface à Moliere , 
qu’il appelle un grand Maître de la vraie 
jtio'ale , ajoutant qu'il a fçû mieux que 
les anciens l J hilofophes corriger les mœurs 
en riant , il faut croire , ou que cet in- 
comparable Comique eft très-difficile à 
imi;er,ou que le talent de M. Gorini 
n’efl: pas celui de la Comédie. Quoique 
le ton de cette pièce Toit un peu plus 
noble que celui des autres , à qui il 
donne le nom de Comédie ,e lie eft en- 
core bien éloignée , même dans le gen- 
re de la Farce , du modèle qu’il fem- 
ble s’être propofé. C’eft un aflemblage 
de Scenes découfuës , fans intrigue , 8c 
& prefque fans aélion. Ifaure., ve- 
nue en mafque , on ne fçait pour- 
quoi , dans la maifon d'Olinde fon 
amant , y trouve le Comte , grand ama- 
teur des cérémonie*, & la Comteflè, 
fauffie fçavantej & fur l’idée bizarre 
qu’elle le forme,qu’Olinde fait l’amour 
à la Comteffie , elle fait amitié au Com- 
te pour fe venger. Dans la fuite elle 
perd fa bague , que le Comte trou- 
ve , & dont il fe pare j tout cela donne 
à Olinde encore plus de jaloufie , qu’l- 
< » 
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&ure n’en relient. Ces amans fe que- 
rellent , s’éclairciiïent , fe racommo- 
denc , & enfin s’époufenr. Le Comte 
& la Comtelfe , aufïî fous l’un que l’au- 
tre , chacun dans leur efpece , fe fe- 
roient époufés auffi. Mais un procès 
que le Comte a perdu , pour n’avoir 

Î »as voulu follicitet fon Juge, qui félon 
ui avoir manqué à la civilité à fon 
égard , & une foule de créanciers qui 
l’accablent , dégoûtent fa pédante & ri- 
dicule maîtrelfe. Au refte il y a ap- 

{ îarence que l’aélion fe pafife pendant 
e carnaval -, car outre la mafcara^ 
de dont je viens de parler, il en pa- 
roît encore deux autres , aufîî mal ame- 
nées , dont la derniere forme un diver- 
tiffèmenc pour les noces d’Olinde & 
d’Ifaure. 

Le Dite de Guife eft à mon avis la 
plus foible des Tragédies de M. Gorini.d 
Je n’y apperçois point de beautés , 8c 
j’y vois de grands défauts. Voici le plan 
de cette Pièce. Charle IX , pour dé- 
truire le parti des Guifes & des Coli- 
gnis l’un par l’autre, feint de fe recon- 
cilier avec tous les deux , & fous le 
faux prétexte d’une guerre prochaine 
avec l’Efpagne , il attire à Paris l’Ami- 
ral , qui eft aftez fimple a comme dans 

P v 
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Le Duc 

: Guiie» 
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tout le cours de la Tragédie , pour fer 
fier aux carelïes trompeufes de Ton plus 
cruel ennemi. ' A peine y eft-il arrivé T 
que , contre toutes les lumières de la 
rai fou & toutes les réglés de la vrai- 
femblance , le Roi fait alla dîner le fils 
de Coligni j & pour l’éblouir lui-mê- 
me, il fait arrêter les a fia (Tin s , & lui 
donne une Garde. D un autre côté , 8c 
avant cette aétion , l’Amiral de Coli- 
gni promet Henriqliette fa fille au Duc 
de Guife , qui l’aime & qui en eftaimé. 
Mais c’eft à d:fiein de perdre un rival , 
qu’il dételle, & qui lui fait ombrage, 
Audi veut-il, mais vainement , enga- 
ger fa fille à l’empoifonner. Sur ces en- 
trefaites paroît l’Ambafiadeur d’Efpa- 
gne , qui ignorant l’intrigue fecrete de 
fon Maître & de Charte IX , parle en 
rodomont au Roi, qui lui répond en 
Gafcon. Alors , lous prétexte d’une 
guerre imaginaire , Charle donne à 
l’Amiral le commandement de fon ar- 
mée. Le Duc de Guife irrité de cette 
préférence l’appelle en duel , & le rue , 
après un entretien à peu près fembla- 
ble pour le fond à la Scene de Dora 
Diegue & du Comte de Gormas dans le 
Cid. Là-deflus Henriquette devient une 
nouvelle Chimene, &: le Duc un nou- 
veau Rodrigue , à qui on donne le çeais 




*■ de venir faire avec elle une mauvaife 


copie de leur première Scene dans la 
Pièce de Corneille. Après quoi il eft 
arrêcé, & conduit à la Baftille par l’or- 
dre du Roi , & à la priere d’Henri- 
quette. Cependant le Prince de Condé, 


e équivoque , qui eft dans 


es intérêts de l’Amiral , & qui a quel- 


que penchant pour fa fille , vient deux 
fois dans le même Adfce offrir fon bras 


à Henriquette pour la venger. Cette 
Amante troublée lui promet fon cœur 
& fa main, à condition qu’il tuera le 
Duc de Guife , dût-il l’aller chercher 
jufque dans fa prifon. En effetje Prince 
raffemble une troupe de Guifards , en- 
tre à force ouverte dans la Baftille , 
fournit une épée au Duc de Guife , fe 
déclare fon rival , & fe lailTe battre pour 
lui ceder Henriquette. Le Duc auffi-tôt 
cherche l’affaflin du fils de l’Amiral , 
qui étoit auffi à la Baftille , le tue , fort 
de ce Château , fond fur les Gardes du 


Roi , les renverfe , & perce jufqu’à 
l-’apartement deCharle, à qui il de- 
mande la main d’Henriquette& la grâ- 
ce du Prince de Condé. Le Roi lui ac- 


corde tout ce qu’il veut , & Henri- 
quètte confent à époufer le meurtrier 
de fon pere. Au relie Henriquette fait 
éclater fapaffionavec encore moins de- 

D vj 
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ménagement que Chimene. Elle dit à • 
fa Confidente, à qui elle fait remar- 
quer la finejfede Jon Amour , » que fi elle 
» a envoyé le Prince de Condé com- 
« battre le Duc de Guife , elle efpere 
ai que le Duc fera le vainqueur , 8c 
a qu’après cela elle pourra l’époufer 
33 fans peine & fans fcrupule : « 8c 
lorfqu’elle croit que fon Amant eft 
mort, elle dit au Roi •> que fon pere 
» 8c le Duc revivent en elle , & qu'elle 
» le fera repentir de lui avoir lailFé la 
» vie, après l’avoir ôcée à fon Amant. « 
Mais ce qu’il y a de plus fingulier que 
tout cela ^c’eft que M. G. nous apprend 
dans fa Préface qu'il a pris à tâche de 
faire cette Tragédie dans le goût François . 
S’il entend le goût que les vrais con- 
noilTeurs condamnent , 8c dont nos 
grands Maîtres fe font éloignés avec 
tant de foin , fçavoir celui des fenti- 
mens & des fituations romanefques , 
il faut avouer qu’il a parfaitement 
rempli Ton projet. Ce qu’il y a d’horri- 
ble, efi: qu’il reprefente l’Amiral de Co- 
ligni comme un fcelerat , 8c qu’il de- 
figure hardiment des faits célébrés 8c 
connus de tout le monde. J’aimerois 
autant un Poète , qui feroit mourir 
Pompée d’Apoplexie, ou Jule-Céfar 
delà Petite- Verole. La liberté accor- 
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dée aux Pactes T ragiques a Tes bornes. 

Ils doivent refpeéter la vérité univer- 
fellement connue , & même la renom- 
mée, ou l’opinion commune. 

» t 

Comme le Fripon François avec la Le Fripon 
Dame a la mode ne roule que fur les t?iaa f° is * 
vols d’un Cartouchien chez, une femme 
galante , qui , loifqu’il eft reconnu & 
conduit en prifon , fe racommode avec . 
un amant favori , à qui elle l’avoit 
préféré. Cette Pièce ne mérite pas que 
je m’y arrête j mais je pafte à la der- 
nière Pièce des Oeuvres de M.G. qui 
eft la Mort cCAnnibal. 

S’il eft permis d’abufer de l’exemple, AnnibaU 
que Sophocle & Corneille ont donné 
aux Poètes tragiques de faire les Héros 
plus grands qu’ils n’étoient , il faut con- 
venir que le Rôle d’Anmbal eft une 
des plus belles chofes qu’on ait vues 
fur le Théâtre. Mais s’il eft plus con- 
forme à la nature & à la raifon , com- 
me Ariftote & Horace l’ont enfeigné , 

& comme l’ont pratiqué Euripide & 

Racine , de faire les Héros tels' qu’ils 
étoient , fauf les ménagemens & les 
"embelliffemens autorifés dans le Poème 
dramatique , il eft certain que le 
rôle de ce Héros Carthaginois eft ré- 
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préhenfibTe , par la raifon même qu’il 
cft trop beau. Vous fçavez , que fui- 
vant Tite-Live , unaflêmblage bizare 
des plus grands vices & des plus gran- 
des vertus faifoit le caraétere d’An- 
nibal y dans cette Tragédie c’efl: un 
homme , qui raflemble en lui les plus 
éminentes qualités fans aucun défaut y 
le courage , le definterefTement , la fin- 
cerité , la droiture , la reconnoiftance , 
la générofité , la fidelité. Bérénice fe 
trouve auprès de Prufias dans la fitua- 
tion où eft Monime auprès de Mitri* 
date. Après avoir contre la bienféan- 
ce , déclaré la première à; Aimibal l’a- 
mour quelle lent pour lui, elle veut 
l’engager à l’arracher au pouvoir & à 
la paflïon de Prufias. Cet illuftre exi- 
lé, quoiqu’amoureux de Bérénice, ne 
perd jamais de vue l’obligation qu’il 
a au Roi de Bithinie de l’azile qu’il lui 
a donné dans fa Cour. En vain, par 
les in (pirations du traître Arface , Ga- 

f )itaine des Gardes de Prufias , qu’une 
âche ambition fait balancer entre les 
interets de fon Roi & ceux de Béréni- 
ce , fille de fon ancien maître , Prufias 
accable Annibal de reproches fanglans, 
s’apprête à le livrer aux Romains, & 
le fait prefque arrêter : rien ne 1 é- 
tonne 3 rien ne l’ébranle 5 & lorfque 
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la perfidie d’Arface réduit le Roi 
à la derniere- extrémité , par la ré- 
voice qu’il a fufcitée en faveur de 
Bérénice & d’ Annibal même , ce grand 
homme Ce jecte au milieu dés Con- 
jurés , en fait rentrer une parcietlans 
leur devoir , & réprime les autres qui 
le veulent forcer à Ce mettre à leur 
tête , en s’empoifonnant d’abord , & 
en fuite en fe perçant de fon épée. 
Après quoi il vient mourir fur le théâ- 
tre , où il Ce jufline pleinement dans 
l’efprit de Prufias , découvre l’auteur 
de la confpiration , demande la grâce 
des autres Conjurés , & expire dans les 
bras du Roi , après avoir appris la 
mort de Bérénice , empoifonnée com- 
me lui par une bague qu’il lui avoir 
envoyée pour lui procurer la Liberté , 
fuivant fa promette. Le Rôle de Sci- 
pion envoyé par les Romains pour de- 
mander Annibal à Prufias , quoiqu’af- 
fez conforme àl’Hiftoire, n’eft guere 
digne de ce Héros. Il ne contribué ni 
au nœud ni au dénouement de la Pièce ; 
& fi on excepte les deux audiences que 
lui donne Prufias , qui dans la première 
lui refufe Annibal en fa préfcnce , & 
qui le lui accorde dans la fécondé , Sci- 
pion ne fait autre chofe que s’entrete- 
nir avec fon confident des beautés de 
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Izt cour du Roi de Bithinie , dont il faitr 
un détail inutile & ennuyeux. Il faie 
encore pis avec Annibal ; car la pre- 
mière fois qu’il le voit , l’Auteur fait 
rouler l’entretien fur cette queftion &r 
fur cette réponfe fi connues, touchant 
le mérite des plus grands Capitaines , 
aufquels Annibal fe feroit préféré , s’il 
avoit vaincu Scipion. Lorfqu’on veut 
orner une Tragédie de quelques traits- 
d’Hiftoire , comme Corneille & Raci- 
ne en ont donné d’excellens mo- 
dèles , mais fi peu imités par leurs fuc- 
cefieurs il faut que cela ait un raport 
intime à l’aélion de la Pièce , & non 
que ce foit un ornement poftiche^ 
L’Auteur commet encore une faute 
affez confiderable , lorfqu’il fait gar- 
der un long filence à Annibal , en pré- 
fence duquel Prufias feint , comme 
Mitridate, de renoncer à la main de 
Bérénice , & de vouloir lui donner 
un autre époux ; & cela d’autant plus 
qu’Annibal a été convaincu par Pru- 
fias , dans la Scene précédente , d’ai- 
mer cette Princede. Quelle apparence 
qu’Annibal , inftruit des defieins du 
Roi , laifiè Bérénice tomber à fes yeux 
dans un piège fi dangereux & fi gref- 
fier ? 

En général M. Gorini eft unPoëce 
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fécond, qui quoiqu’imitateur & même 
copifte , fait paroître beaucoup de 
génie dans quelques Pièces. Le fe- 
jour qu’il a fait à Paris il y a quel- 
ques années n’a pas été allez long , 
pour former fon goût *, prefque toutes 
Les Scenes font mal diaîoguéesj nulle 
précifion dans fon ftile. La plupart de 
les Aéleurs font d’ennuyeux difcou- 
reurs , qui difent b en des chofes com- 
munes, fans efprit & fans éléva- 
tion. Si l’on excepte la Jefibel J le 
Théâtre de nos Poetes les plus mé- 
diocres eft à mon gré fort au-delTus 
du Théâtre de M. le Marquis Gorini , 
qui doit beaucoup bril’er en Italie , oû 
dans le genre Dramatique il me femble 
qu’on a fait encore moins de progrès 
qu’en Angleterre. 

On débite chez Prault le pere 
Gouvernante , Comédie, qui a eu ducomédic! 
fuccès fur le Théâtre Italien. L’im-, 

f )reffion ne lui a rien fait perdre de 
’eftime du Public. Il y a dans cette 
Pièce de l’intrigue , delà conduite , & 
des fituations vraiment comiques, 8c 
le ftile eft aftorti au genre. 

Orgon , riche vieillard , fe voyant 
prêt de mourir r veut faire venir fes 
heritiers chez lui. La dire&ion de ùt 
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maifon eft confiée à une vieille Gou- 
vernante , qui le fert depuis dix ou : 
douze ans , 6c qui pour prix de fes 
foitis , fe promet la fucceflion de for* 
Maître. Voyant néanmoins arriver 

• une Coufine , elle veut bien l’admettre 
au partage. Elle lui fait même efpe- 
rer de travailler à fon mariage avec 

' Damis neveu d’Orgon , que cette eou- 
fine aime , à l’infçu néanmoins de là 
Gouvernante. Orgon ayant aufïï man- 
dé ce neveu, la Gouvernante, qui 
trouve cet heritier de trop , foulharc 
la lettre , dans l’idée que le vieillarcf 
fera mort avant qu’on puilfe découvrir 
fa fupercherie. Mais le valet de Da- 
mis , qui s’eft introduit dans la mai-- 
fon , 6c qui s’eft infirmé dans la con- 
fidence de la Gouvernante, afin de 
veiller fur fes démarches, avertit fon 
Maître de tout ce qui fe paftè. Damis 
part auflfi-tôt , 6c arrive chez fon on- 
cle , où il alloit déconcerter tous les ! 
projets de ÿacinte , ( c’eft ainfi qu’on 
nomme la Gouvernante ) fi Frontin nç 
lui avoir fait entendre qu’il courroie 
rifque de perdre l’heritage , en trou- 

• blant un arrangement qu’il avoit pris 
poiir prévenir les defleins de cette fille. 
Ce valet s’étoit chargé , à l’inftigation 
de Jacinte, de prendre dans une armoi- 

* 
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re un portefeuille rempli de billets 
à ordre , & de peur qu’elle ne fit ce 
vol elle-même ,& ne fruftrât de ces 
effets les heritiers, Frontin avoir ac- 
cepté cette périlleufe eommifTion , à 
delTein de rendre les billets à Damis j 
mais au lieu des billets il ne trouve 
que des lettres miflives , parce que 
Jacinte , qui commençoit à le défier 
de lui , avoir déjà pris les billets elle 
même. 

Damis apprend à Frontin qu’il a 
fait une maîtrefle , mais qu’elle a 
difparu lorfqu’il commençoit à s’af- 
furer de fon cœur. Frontin lui con- 
feille d’étouflFer un amour qu’il traite 
de batard, parce qu’il n’y a point eu 
de part , 8c de ne fonger qu’à la coufi- 
ne d’Orgon , nommée Celie. A ce 
nom de Celie , Damis transporté de 
joye , s’informe des circonftances qui 
regardent cette perfonne , & il eft fort 
furpris d’apprendre qu’elle eft l’objet 
de fon amour. Il veut abfolument la 
voir mais Frontin l’en empêche, 
parce que cela eft contraire à fon fyf- 
tême. Damis fuivant cefyftême fe pré- 
fènte à Jacinte pour être Maître d’hô- 
tel dans la maifon. Alors on con- 
vient avec Jacinte de le faire paffer 
aux yeux d’Orgon pour le neveu que 
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£e vieillard attend de jour en fotir.- 
Il Tell en effet , mais Jacinte l’ignore , 
& on a interet de la tromper. Le vieil- 
lard n’a jamais vû non plus ce neveu* 
Jacinte efpere tirer parti de cette fup- 
pofition. Cependant lorfqu’elle eft à 
délibérer avec Damis & Frontin , Or- 
gon vient : On veut faire retirer Da- 
mis ; mais fa tendreffe pour fon oncle 
l’empêche de confentir à cette fourbe- 
rie. Il paroît devant lui en véritable 
neveu , & découvre une partie des 
intrigues de la Gouvernante. Jacinte 
apprend par là qu’on l’a trompée : 1a. 
crédulité d’Orgon lui fournit bientôt 
le moyen de le venger. 

Elle lui en impofe fur la conduite 
de fon neveu & de fa coufine y & elle 
fçait donner des couleurs ft vraifem- 
blables à fes impoftures, que le vieil- 
lard irrité ne veut plus les voir. Il 
fait plus ; perfuadé que Jacinte eft la 
feule qui ait pour lui un frncerè at- 
tachement , il veut l’époufer. La Scene 
de la déclaration d’amour eft des plus 
comiques. Mais lorfqu’il eft aux pieds 
de fa nouvelle maitreffe , Damîs , Ce- 
lie , Geronte vieillard ami d’Orgon 
entrent dans le deffein de lui décou- 
vrir les fourberies de la Gouvernante.. 
Cependant il perfifte à la croire ver- 
tueufe & bien intentionnée. 
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Pour être inftruit des friponneries 
de Jacinte , il faut fçavoir cpx’Orgon , 
voulant récompenfer fon zélé., lui 
avoir fait d’abord un don de mille 
pecus en billets à ordre. Jacinte piç- 
quée d’un legs fi modique , avoir trou 
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vé m»yen , en cachetant le paquej 
qui contenoit fon legs , & qui devoit 
être dépofé entre les mains de Ge- 
ronte , d’y glifler des billets pour la 
fomme de trente mille écus. Geronte 
fâché de l’entêtement d’Orgon , qui 
vouloir .épouler cette fille , fe brouille 
avec lui , lui remet le paquet *, Or- 
gon l’ouvre , &r il eft fort étonné d’y 
retrouver les 30 mille écus en billets 
qu’il croyoit avoir perdus ; il s’em- 
porte contre fa Gouvernante , qui fe 
retire confufe , & on ignore ce qu’elle 
devient. Alors Orgon fe reconcilie 
avec fa famille \ Damis & Celie s’é- 

{ >0ufent J Lifette & Frontin fuivent 
eur exemple. 

Voici quelques vers qui pourront 
donner une legere idée de la maniéré 
dont elle eft écrite. Sur la fin de la Scene 
fécondé du premier A été, Jacinte ayant 
ordonné à Frontin d’aller chercher le 
Médecin & le Notaire , Lifette con- 
fidente de Celie commence la Scene 
fuivante pat ces quatre vers ; 


p 


94 


Avec ces deux oifeaux de finiftre prcfage ^ 
Notre homme doit fonger à plier l'on bagage. 
Qui voit à Tes côtés Notaire & Médecin 
Ne doit fur l’avenir former aucun deflein. 


Dans la Scene ûxieme , Jacinte 

« ande réponfe de fa commiflion, à 
onùn , qui lui die que le Médeîin &c 
le Notaire vont venir: 


Ils ne tarderont guere : 

Ce Notaire , furtout; il meparoît attif. 

D’une humeur enjouée & fort expéditif. 
Obligeant un chacun , lorfqu’on paye fa peine: 
Aulfi tôt qu’il m’a vd » Je fçai ce qui t’amene, 
» Le pauvre Orgon fe meurt ; quel eft fou af- 
fafTm ? 

J’ai compris qu’il vouloir parler du Médecin, 
je ne me trompois pas ; à peine je le nomme , 
Que , comme un etfaré , vous auriez vu mon 
homme 

Courir de tous côtés , & le vifage en feu , . 
Endoflant fon manteau , s’écrier » Têtebleu î 
» Partons vite , je fçai comme il les expédie > 
Ennemi d’un Notaire , autant que de la vie 
».» Un. Malade avec lui n’a pas beaucoup de 
tems. 

n Cet homme-là m’a bien foufflé des Teftamens» 

Il faut avoüer que ce trait eft tout neuf, 
cependant le Notaire n’arrive que vers- 
le milieu du troifiéme Atfte. Cette Pièce 
eft heurëufement imaginée, & judicieu- 
fement conduite. Il y a peu de traits 
faillans,peu de fatyre des mœurs,peu de 


-ces endroits dont on peut orner fa mé- 
moire. Malgré cela, c’eût à mon gré une 
■bonne Pièce. L’Auteur eft M. Avilie. 

Quoique le fameux Miquel Cervan- 
tes ne doive la haute réputation qu a sigiûnon- 
ion Lhfloire de Dom Quichotte t ouvrage de. 
immortel, oû le trouve réunis, dans le 
degré le plus éminent, l’efpric , le gé- 
nie , le goût , la naïveté, la bonne plai- 
fanterie , & tous les agrémens , il eft 
naturel de croire que les autres Ou- 
vrages de ce célébré Ecrivain , quoique 
moins eftimés , peu connus même , ont 
leur mérite. 11 y a long-tems qu’une 
traduftion Françoife a tâché de nous 
faire lire fes Nouvelles , ou le rare 
génie de l’Auteur du Dom Quichotte 
le fait quelquefois fentir. Pour avoir 
en François toutes les Oeuvres de Cer- 
vantes , il ne nous manquoit que la Tra^ 
duétion de fon Roman , intitulé , Perfî- 
lis & Sigifrnonde , Hiftoire Septentrionale ; 

£lle vient enfin d’etre^publiée * , & l’on 
eft; moins étonné qu’elle n’eût poinç 
encore paru. Quoiqu’il en foit , Nous 
devons , félon la penfée judicieufe de ' 
l’Approbateur, Ravoir gré a ceux <jui 
nous font connoure en notre Langue les dif- 

* Chez Michel Gandoüin , Quai de Coati, 
aux trois Vertus. 1738. 4. voLin-n. 
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ferens Ouvrages d'un Auteur Jt célèbre! 
L'obligation fera principalement du 
côté de ceux qui ont la paüion des Ro- 
mans : car il y en a peu qui contiennent 
* tant d’avantures furprenantes , &oùil 
y ait une fi grande variété d’incidens 
épifodiques. Comme il n’cfl pas poflï- 
ble de les réunir dans un extrait , j’aime 
mieux à cette occafion vous rapeller 
que l’illuftre Miguel Cervantes eut le 
ftialheur de vivre fous un Miniftere peu 
favorable aux Lettres , où le fçavoir, 
Tefprit , les talens languifloient dans 
l’oubli , parce que le Duc de Lerme , 
premier Minilire d’Efpagne fous le ré- 
gné de Philippe III , s’imaginoit faufle* 
ment que la Politique n’étoit nullement 
intéreflee au progrès des Sciences & des 
Arts , & que les faveurs du Prince n’é- 
toient faites ni pour les talens , ni pour 
les travaux de l’efprit. Le trifte fort de 
Cervantes , qui mourut de faim & de 
mifere , le venge en quelque forte de 
la dureté de ce Miniftre , parla honte 
éternelle qui rejaillira fur fa mémoire. 
On ne fe fouvient aujourd'hui du Duc 
de Lerme , que comme d’un Miniftre. 
Cervantes vivra toujours dans Pefprit 
des hommes , & fera l’admiration ÔC 
les délices de tous lesfiécles. 

Je fuis, ôcc. Ce 26 Avril 1738. -- '• 
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OBSERVATIONS 

SUR 


LES ECRITS MODERNES 


lettre clxxxt. 

T Ous les Ouvrages politiques de 

M. l’Abbé de Saint-Pierre ont Ta ^tMit 
montré jufqu’ici , Monfieur , le défir fée. 
extrême qu’il a de contribuer au bon- 
heur de fa Patrie. C’eft à lui que con- 
vient éminemment cette devife du 
bon Citoyen : non nobis folum , fed 
patrie nati fnnws i axiome, qu’il a 
pratiqué toute fa vie , avec un zélé , 
qui le rend infiniment refpeétable. 

Entre les recherches que ce zélé éclai- 
ré lui a fait faire, on doit furtout ef- 
timer celles qui peuvent procurer le 
foulagement des peuples , & l’on peut 
mettre dans ce rang le Projet de la Taille 
tarifée* le dernier de fes Ouvrages , 

* Projet de Taille tarifée , par M l’Abbé de 
S. Pierre ( Charle-Irenée Caftel ) de l’Acadé- 
mie Françoife. A Rotterdam, chez Jean-Da- 
niel Beman 1737- in-ix. 

Tome XIII. E 
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qui me foit tombé entre les mains; 
Il a examiné l’impofition de la Taille 
dans Ton principe ; il l’a fuivie dans 
Ton état d’innocence , pour ainfi dire, 
& dans ion état de corruption j 6ç 
après en' avoir découvert les dé (or- 
dres , il a cherché les moyens de la 
remettre dans la purete de fon ori-r 
cine , en corrigeant les abus q«i s’y 
font glifles par la maniéré arbitraire 

de l’impofer, 

Sous Charle VII on prit par rap-’ 
port à la Taille toutes les précautions , 
qui parurent alors néceflaires , pour 
prévenir les abus , qui pourrpienr s’y 
ali (Ter dans la fuite. » Tant que le far- 
deau a été leger , & que d’autres împo- 
fuions n’ont point augmenté les char T 
res ces précautions ont été bonnes. 
Mais dès que ces charges ont commen- 
cé à fe faire fentir , fout le monde 
a cherché à fe foulager ; c eft ce quf 
adonné lieu au defordre caule par 
l’arbitraire de çette impohtion , qui dès 
là eft devenue accablante. 

„ Il n’eft pas poffible de faire quel- 
«que féjour dans les campagnes ( dit 
« notre moderne Publicola ) fans erre 

* Voyez les Réflexions Politiques fur les Fir 
giances & le Commerce. Tom. I .LaTatUefut 
ftibjiituee aux mutation da M«nnoyes. 
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» témoin des injuftices criantes qui fe 
«font dans la répartition de la Taille 
»* arbitraire j fans entendre parler du 
» grand nombre de frais & de con-- 
« traintes , que fouffrent tous les jours 
» les taillables non protégés , fans être 
*» informé des longs emprifonnemens 
»> de plus de cent Collecteurs dans une 
» feule Election , & de la haine fuccef- 
fîve entre les familles , caufée pac 
»> les procès fur la Taille, & entrete* 
» nue par les taxes difproportionnées, 
« que font tour à tour par reprefailles 
» les Collecteurs de chaque année fut 
« leurs ennemis & fur leurs plus pro- 
» ches voifins. « L’Auteur dépeint ici 
fort fidèlement tous ces defordres , 8c 
il en parole pénétré de douleur ; il a 
été témoin oculaire des malheurs donc 
il parle , & c’eft dans la vue de-les éloi- 
gner pour toujours , qu’il propofe fon 
projet de la Taille tarifée , qu’il divife 
en fix Chapitres. 

Dans le premier il calcule les per r 
tes que fait l’Etat , par cinq différen- 
tes caufes de difproportion dans la ré- 
partition arbitraire de la Taille. Suivant 
ion calcul , ces pertes pafTent trence- 
fx millions de livres chaque année, par 
les déferrions des campagnes , par la 
diminution de la culture des terres , 

Eij 
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par celle du commerce de terre Sc de 
mer , par celle des Manufactures , par 
les procès ruineux , parles frais , par 
les emprifonnemens des Collecteurs 
& par la perte de leur tems. Tout cela 
afFoiblit l’Ecat. 

Dans le fécond , il montre les four- 
ces de toutes ces difproportions , & il 
dévelope trèà-bien toutes les caufes du. 
mal , auquel il rémédie par fa Taille 
tarifée. Dans le troifiéme , il pro- 

{ >ofè une nouvelle méthode de Col- 
eCte , exempte des défauts de la pre- 
mière , & favorable au recouvrement 
des deniers. Car , félon l’Auteur , une 
des principales fources de ces difpro- 
portions , eft l’imperfeCtion de la for- 
me donnée jufqu*ici à la colleCte de la 
Taille. Il veut donc établir en chaque 
Election des collectes generales , com- 
jaofées de zo ou 30 Paroifles , & de 7 
a 8 Collecteurs perpétuels , unique- 
ment appliqués à leur métier , à la 
place de tous ces Collecteurs annuels, 
qui perdent beaucoup de tems à faire 
mal les recouvremens, 

L’Auteur fuppofe que le Bureau, qui 
fera établi , aura pour but de tarir les 
cinq fources qu’il explique des dif- 
proportions exceflives de la Taille ar- 
bitraire. Pour les faire celfer , il pré- 
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tend que le remede le plus efficace 
confilte r°. à perfectionner la colleCte 
en établilfant des Collecteurs volon- 
taires pour un certain nombre de Pa- 
roiffies ; z°. à permettre à tout Tailla- 
ble qui craint la difproportion excef- 
five , de figner la déclaration de fes 
revenus annuels ; à régler par des 
Tarifs ce qui eft dû au Roi, pour 
chaque efpece de revenu ou de pro- 
. fit annuel des Taillables j 4 0 . à per- 
mettre aux principaux habitans de 
donner aux Collecteurs par écrit la 
déclaration du revenu de celui qui 
n’aura pas voulu la donner lui-même. 
( Mais n’eft-ce pas là nous remettre 
dans l’arbitraire dont on veut nous 
-faire fortir? Au relie la crainte d’y 
tomber pourra obliger le Taillableà 
donner lui-même la déclaration fidèle 
de fes biens.) 5 0 . à obliger les Col- 
lecteurs , fous peine d’amende, à taxer 
chaque Taillable fut le pied de fa dé- 
claration , & de celle que les princi- 
paux habitans auront donnée des re- 
venus des non-déclarans , & de faire 
toujours la taxe fur le pied des Tarifs. 

Dans le quatrième Chapitre , l’Au- 
teur propofeun projet de Réglement , 
qui renferme les moyens de faire cef- 
fer ces cinq caulès de difproportion. 

E iij 
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Dans le cinquième, il fait plulïeurs 
obfervations generales furie fubfide de 
la Taille , qui lui ont paru importantes, 
& clignes de l’examen du Bureau. Dans 
le fixiéme , pour ne lailfer aucun doute 
à éclaircir , il a recueilli avec grand 
foin toutes les objections qui lui ont 
été faites , & il répond ici d’une ma- 
niéré qui fatisfait. 

Les Seigneurs & les Officiers de 
Magiftrature , qui employent leur cré- 
dit à faire décharger leurs Paroiffies 8c 
leurs Fermiers , en faifant rejetter cette 
partie fur les non - protégés , ne s’ap. 
perçoivent pas qu’ils agilfent contre 
leurs propres interets. Car h la ju (lice 
étoit oblervée dans la répartition de la 
Taille , & iî cette répartition fe faifoit 
proportionnément au revenu de cha- 
cun . la proportion du profit general 
de l’état , qui leur reviendroit de l’exé- 
cution de cette juflice , furpaiferoit de 
plus de moitié le gain qu’ils s’imagi- 
nent faire par l’injufte protection qu’ils 
accordent à leurs Paroiffes & à leurs 
Fermiers. C’eft ce que l’Auteur fe pro- 
pofe de leur montrer avec évidence, 
afin de les engager à recevoir avec 
joye le remedeaux malheurs des Tail- 
lables , vexés & accablés par la difpro- 
portion. 
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Ëri general , le projet de Taille tari- 
fée, que propofe M. l’Abbé de S. Pier- 
re , paroît d’autant plus utile à l’Etat , 
que par fou moyen on évite toute dif 
proportion , fource de mille maux , & 
de la ruine entière des familles , des 
Paroiffes , des Collettes , des Elections 
6c des Généralités. Suivant le nouveau 
Syftême nulTaillable ne pourra plus 
être accablé : il pourra avec furetc 
conferver fon bien à fes enfans , mal- 
gré lesColletteurs. Ge fera le moyen 
de ranimer le courage & l’induftrie , & 
de repeupler les campagnes , que la 
crainte d’être accablé par le faix de 
la Taille rendoit deferces. Les Bour- 
geois des Villes pourront eux - mêmes 
cultiver leurs biens. Il fe trouvera 
beaucoup plus de Fermiers riches -, ils 
cultiveront mieux les terres , & en plus 
grande quantité ; ce qui produira une 
grande augmentation dans les fruits 
de la terre , & conféquemmenc dans 
la richelfe de l’Etat. Les Marchands 
riches ne feront plus difficulté de s’é- 
tablir dans les petits Ports de mer tail* 
lables ^ ils y feront conftruire de petits 
vaifTeaux ; ce qui produira une augmen- 
tation de commerce & de matelots. 
Plufieurs Manufactures, ruinées par la 
difproportion de la taille , fe rétabli* 

E iiij 
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xont dans les Bourgs , de occuperont de 
pauvres familles. Il n’y aura plus dé 
Collecteurs forcés } ils "ne perdrons 
plus leur tems à courir après le recou- 
vrement -, ils ne feront plus ruinés ni 
emprifonnés pour les mauvais deniers 
delà colleéte. L’Etat ne fera plus ces 
pertes annuelles , caufées par l’arbi- 
traire de la répartition de la taille ; ce 
qui lui rendra fes anciennes forces en 
peu de tems. 

On voit ici avec plaifir , que plufieurs 
Intendans des Pais d’Ele&ion ont déjà 
fait avec fucccs divers eflais de la 
Taille tarifée j que celui de Picardie 
eft celui qui a porté le travail plus 
loin ; puifque de 14 cens ParoifTes 
dont fon Election eft eompofée , il en 
a déjà tarifé plus de 600 , & qu’il 
compte achever le refte en deux ans. 
L’Auteur raporte ici le Mandement 
de cet Intendant , afin que fon travail 
puifle fervir de modèle aux autres. Il 
fait à la page 507 quelques obfer va- 
rions , tant fur ce Mandement que fur 
d’autres points ; & à la page 338 , il 
donne pour Supplément à fon Projet 
le Mandement de l’Intendant de Caen 
pour l’année 1737. A la page 17 de ce 
Supplément on trouve celui de l’Inten- 
dant d’Alençon. A la page 49 il donne 
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de nouvelles obfervations , 8c répopd 
à des objections utiles à l’éclaircirtè- 
ment de Ton projet. 

Il eft certain que tout le mal de la 
Taille eft dans la maniéré arbitraire 
d’en faire la taxe 8c la levée , 8c que 
la haine , l’envie , le reflentiment , ou 
la faveur , y ont bien plus de part que 
l’équité. Si les biens des Taillables 
étoient exactement connus , le remede 
à ces defordres feroit aifé : il n’y au- 
roit qu'à regler la taxe de chacun , 
proportionnément à fon bien ; mais 
cette connoiflance ne paroît passai fée , 

& quelque chofe que l’on farte , on 
y trouvera toujours quelque chofe à * 
redire $ ainfi ce qu’on peut faire de 
mieux, eft de prendre le parti qui pa- 
roîtra avoir le moins d’inconveniens. 

Le point Capital eft de trouver le 
moyen de rendre la Taxe certaine 8c 
tellement fixe , qu’elle ne foit fujette 
à aucun changement , 8c ne dépende 
point de la volonté des Colle&eurs ; 
c’eft ce que fait M. l’Abbé de S. 
Pierre par fon Projet de Taille tarifée. 
Cependant comme les Princes les plus 
riches font ceux qui ont le moins de 
genre differens d’impôts, & dont les 
revenus partent le plus fimplement 8c 
le plus directement en leurs mains au 
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fortir de celles de leurs Peuples , plir- 
fieurs perfonnes expérimentées dans la 
Finance préfereroient de réduira- tous 
les difïerens droits du Roi en’un feul. 
Mais peut-être que ce projet a aulïï des 
inconveniens , connus à ces perfonnes 
éclairées , qui conduifent avec fagefle 
le timon de l'Etat. 

Orthogra- H efl: fâcheux que les Livres de M. 
phe de m. l’Abbé de S. Pierre, écrits avec tant de 
s^erre 6 de force , & de juftefie d’ex- 

preffion , foient (î défectueux dans 
une partie materielle, je veux d ire ^ 
l’orthographe , qui en rend la leéture 
très-pénible & prefqu’infuportable. Si 
c’eft en faveur des Etrangers que l’Au- 
teur a pris la peine de défigurer ainfi la 
peinture de tous les mots-, je le prie de 
me permettre de lui dire , qu’il faut 
déjà fçavoir la Langue, pour foup- 
çonner , à l’infpeCtion de fes Livres , 
qu’ils font écrits en François. Quelles 
Grammaires offrent de pareils mots 
aux yeux des Etrangers? Pour ce qui 
eft de fes Compatriotes , il doit conve- 
nir qu’une telle innovation ne peut que 
les emba rafler , s’il fait attention que 
nous ne lifons pas les mots partielle- 
ment , & par fyllabes ; mais que tou- 
tes les lettres d’un mot,, ou même 
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:c(e plufieurs mots , prifes enfemble , 

ne forment, pour ainfi dire, à nos yeux 
qu’une feule figure, & qu’un tout. Or 
cette figure paroît bizarre , & bielle ex- 
trêmement l’imagination , lorfqu’elle 
fe prefente altérée dans fes parties , par 
des traits aufquels l’œil n’eft point ac- 
coutumé. Ajoutez que fi une telle or- 
thographe avoitlieu , & fil’onpouflbit 
l’innovation auiïi loin que M. l’Abbé 
de S. Pierre le prétend dans fon Traité 
de l'Orthographe , il arriveroit un jour , 
lorfque ce nouvel ufage feroitbien éta- 
bli, que tous les Livres imprimés juf- 
qu’ici ne pourroient plus être lus que 
par ceux qui auroient employé bien du 
tems à apprendre l’ancienne orthogra- , 
phe. D’ailleurs n’eft-cerien que de dé- 
plaire par là à tous fes Contemporains, 

& à tous fes Compatriotes , & de facri- 
fier leur commodité & leur fatisfaélion 
à de prétendus avantages , qui ne pou- 
roient regarder que nos Defcendans , 
ou plutôt les Defcendans de nos Voi- 
fins ? Cette nouveauté eft donc con- 
traire au bien de la Nation. En faut-il 
davantage pour la faire abjurer fincete- 
mentpar un homme auffi ami de l’uti- 
lité publique „ que celui qui en eft l’Au- 
teur ? 
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Lettre d’un II feroit à fouhaiter que le zélé pour 

Provincial, je p rQ grès de l’éloquence, l’emportant 
fur l’amour propre des Orateurs , leur 
fît trouver bon que les difeours , & 
principalement les Difeours d’apparat > 
qu’ils publient , fuilent mis au creufet 
par un févere examen , & par une Cen- 
lure équitable. Mais la plûpart des 
beaux efprits, furtout les Auteurs de 
pièces éloquentes , fe croyant fort efti- 
. més lorfqu’ils ignorent qu’on les mé- 1 
prife , regardent en général la critique, 
comme une efpéce de mal phifique & 
moral. Celle qui vient de paroîtredu 
Difeours Latin de M. Crevier , Profef- ; 
feur de Rhétorique au College de Beau- 
vais , n’eft pas ailurément de ce genre : 
mais elle auroit eu befoin , ce me fem - 
ble , pour trouver plus de Ledteurs , 
d’être plus précife , plus claire , plus 
vive, plus gaye. On femble vouloir 
aujourd’hui que la Critique renonce 
aux ornemens, & qu’elle tire tout foti 
mérite d’une féche & pefante folidité , 
dépourvue de ce fel qui l’a autrefois 
fait briller dans plufieurs Ouvrages, 
qui font des modèles. Par-là on a trou- 
vé le funefte fecret d’anéantir la Criti- 
que , en lui faifant perdre tous fes 
attraits. Ne foyons donc point éton- 
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nés de la froideur qui régné dans la 
Lettre d’un Provincial a un Ami , fur le 
Difcours de M. Crevier. Quoiqu’il en 
foit , on y propofe trois difficultés r 
i°. Sur l’expofition du fujet : i°. Sur 
les preuves : $°. Sur la Didion. . 

Au jugement du Critique, le def- 
fein de l’Orateur eft obfcur. Il parole 
néanmoins affez clair , que M. C. a eu 
en vûe de faire voir la différence effen- 
tielle qui eft entre le belle & fejlive , 8c 
le pulchrè * dans les pièces d’Eloquen- 
ce ; c’eft- à-dire , entre le joli 8c \ebeatt, 
M. C. foutient qu’un Difcours , oi\ 
tout eft joli& agréable , n’eft prefque 
jamais naturel , 8c par conféquent eft 
vicieux. Le Cenfeur prétend au con- 
traire que le bellurn & feffivum ayant 
néceflairement une portion de ce par- 
fait naturel , fait aufli une partie du 
beau. Selon lui, tout Difcours, dont 
la matière exigera d’être traitée dans ce 
genre , 8c qui y fera traitée réellement, 
ne peut être que très- conforme à la 
nature. Si l’on en croit M.C. » cclui- 
» là parle bellè & fejlive , dont le Dif- 

* Cicéron ne dit point , pulchrè , comme M. 
Crevier, mais priclarè. Ce n’eft point le pulchrè 
qu’il oppofe au belle & fejlive , mais le èenè 
pricUrè. 
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*t cours eft parfemé des termes les ptue 
*> beaux & des penfées les mieux choijies j. 
>» qui place , à la façon des pièces de 
» marqueterie » fes- mots avec tant de 
n goût , que tout ce qu’il traite étant 
» réduit en antichefes bien égali fées,. 
» femble garder un parfait équilibre. « * 
Je ne fçai fi M. C. adoptera cette Tra- 
duction de fan Cenfeur , qui conclut 
de ces paroles, que l’Orateur n’a pas 
eu une julte idée du bellum& feftivum , 
parce que tout cela , félon lui , n’etV 
point oppofé au pulchrum. 

La première raifon qui a obligé M- 
C. à condamner un Difcours , qui de- 
puis le commencement jufqu’à la fin 
n’eft que 70// & agréable , c’eft le défaut 
de variété. Voici ce que le Cenfeur lui 
oppofe. n Les bons Ecrivains de l’An- 
» tiquicé ( dit M. Rolîin , Traité des 
n Etudes , c. z. p. i zS. ) n’ont prefque 
» point connu cette Eloquence fleurie, 
«brillante, qui pétille, pour ainfi 

* M. C. dit : h belle feftivï dicit , qui ver- 
lorum fententiarumque flonbm confpergit oratio- 
nem , qui verba ita lepidi tejjularum infiar coin - 
fouit , ut qutcumque tract at rufis libret in antithe- 
tis. Cette derniere expre/fion eft empruntée de 
Peife. On ne voit dans ce texte de M. C. que dû 
fleuri , du badin ; ainfi la traduction ne me 
paroît pas jufte. 
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» dire, partout d’efprit, qui prodigua 
» fans mefure les grâces & les beautés. 
» A combien plus forte rai fon (continue 
» leCenfeur j ont-ils donc ignoré ces 
» fleurs méprifables , ce fardé , &c ? « 
Cependant, ajoute-t’il, ils ont parfaite- 
ment connu le bellum & feflivum , & Ci- 
céron le permet dans les caufes graves 
& férieufes •, pourvu qu’on en ufe avec 
modération : belle & feftive minium ftpe 
nolo. Ce n’eft point par le défaut de va- 
riété, que Cicéron condamne ce genre 
d’écrire, félon le Cenfeur. Il y a des 
fujets , au jugement de cet ancien Au- 
teur , qui doivent être entièrement 
traités dans le même genre. Donc un 
Di/cours entier peut-être joli , agréable*, 
& en même tems naturel , s’il eft tel que 
la matière l’exige. On peut répondre 
ici au Cenfeur : Pourquoi donc Cicéron 
a-t’il dit , nimium ftpe nolo ? Mais , a.- 
joute notre Auteur „ un Ouvrage dans 
le genre bellum & feflivum , tel que M. 
C. l’entend dans fa preuve , eft un Dif- 
cours tout à fait ridicule & puéril. Or 
une Pièce de ce genre, quoique mau- 
vais , ne peut elle pas être variée dans 
fon efpece ? Ainfi la variété n’y fait 
rien. 

Il prétend enfuite queM.C.a fort 
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mal expliqué le hélium & fefiivum^ qu’il 
attribue au Panégyrique de Trajan par 
Pline le jeune. Pline , dit-il, félon M„ 
C. n’aime ôc ne cherche que le joli Ôc 
Y agréable ; il l’employe fans difcerne-J 
ment , dans le férieux , dans le grand 
dans le trille , de forte qu 'irriter fort 
Auditeur , ou lui donner d rire , voila 
tout ce dont il eft capable. Le Cenfeur 
convient que Pline parle prefque tou- 
jours fur le même ton, ôc qu’il paroîc 
trop amateur de l’antithefe j mais il 
foutient qu’il n’a pas pour cela les mau- 
vaifes qualités que M. C. attribue à fon 
bellus & feftivus Orator. 

C’eft , ce me femble , avec plus de 
fuccès qu’il entreprend de juftifier le 
célébré Flechier , qui , félon M. C. eft 
auflî bellus & fejlivus Orator » jufque- 
» là, dit ce Profelfeur, qu’en pleurant 
» la mort de Turenne , il s’amufe à des 
» jeux de mots ôc badine avec des an- 
» tithefes : « At ecce in tam gravi } tam- 
que luEluofo argumenio ludit in contrapofi- 
tis Orator , & ei ejfe élégant i ver b or um 
ftruttori vacat . Le Cenfeur trouve ce ju- 
gement injufte , ôc je fuis de fon avis. 
Il eft vrai que M. Fléchier paroît ne 
perdre jamais de vûc la fymmétrie & 
l’élégance $ mais ce foin, lorfqu’il n’eft 
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point afFe&é , ne nuit en rien à la gran- 
deur & à la jufteffe des idées. Il eït d’au- 
tres Orateurs Latins & François , que 
M. C. pouvoit citer pour exemple ,au 
lieu de M. Flechier , & dont on peut 
dire bien plus fouvent belle & feflivê ,■ 
que bcne & praclarb. 

Comme le Profeffeur a jugé à propos 
de préférer l’Eloquence de M, Boliuet 
à celle de M. Flechier, l’Auteur de 
cette Lettre, pour le contredire , rap- 
porte plusieurs morceaux delà Pièce la 
plus éloquente du grand Evêque de 
Maux , qui eft YOraifon funcbre de la 
Reine d' Angleterre. Mais il n’eft pas heu- 
reux dans fa critique. Il condamne , par 
exemple , ce qui fuit : U Angleterre à 
tant changé c / h elle ne fçait plus elle -même 
à quoi Yen tenir ; & plus agitée en fa terre 
CT dans fes Ports même , cjue l' Océan qui 
V environne , elle fe voit inondée par l'ef- 
froyable débordement de mille Seêles bigar- 
res. » Ces métaphores , dit le Cenfeur,. 
st ne me parodient pas fe répondre 
exactement. » C’eft avec le même goût 
qu’il blâme ces paroles tirées de la 
même Oraifon Funèbre : Ces terres trop 
remuées , & devenues incapables de conff- 
tance j font tombées de toutes parts & n ont 
fait voir que d'effr oyables précipices ; fup- 
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pelle ainfi tant d erreurs téméraires . &cï 
Ce qu’il y a de plus étonnant, eft que 
l’endroit fuivant, tiré de l'Oraifon Fu- 
nèbre delà Duchejje d’Orléans , n’a pas 
ifteme le bonheur de lui plaire : La 
voila , malgré ce grand cœur cette P rin- 
ce ([e fi admirée , fi cherie: la voila , telle 
que la mort nous l’a faite / Encore ce refie , 
tel quel , va-t il difparoitre : cette ombré 
de gloire vas' évanditir & nous l’allons 

voir dépouillée même, de cette trifte déco- 
ration. Elle va defcendre d ces [ombres 
lieux, a ces demeures fou ter raines , pour 
y dormir dans la pouffiere avec ces Grands 
de la terre , comme parle Job , avec ces 
Rois , ces Princes anéantis , parmi les- 
quels à peine peut -on la placer , tant les 
rangs y font prefies , tant la mort efl promp- 
te a remplir ces places. Ad ai s ici notre ima- 
gination nous abufe encore : La Mort ne 
nous laijfe pas affez de corps pour occuper 
quelque place. On ne voit la que les tom- 
beaux qui fajfent quelque figure. Notre, 
chair change bientôt de nature s notre corps- 
prenjf un autre nom ; même celui de ca la- 
vre y dit Tertullicn } parce qu il nous mon- 
tre encore quelque forme humaine , ne lui 
demeure pas long-tems : il devient un je ns 
fpai quoi , qui n'a plus d; mm dans aucu- 
ne Langue : tant il efl vrai que tout meurt 
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en lui j jufqud ces termes funèbres , par 
lefjuels on exprimoit fes malheureux rejles . 
Le Cenfeur nous fait cependant la grâ- 
ce de convenir que ce morceau a. quel- 
que chofe de frappant , & qu’il y a d"e 
v rayes beautés j mais il ne trouve pas 
l’expreffion noble le détail le blefle. 
Ce font là cependant de ces endroits, 
qu’un connoifleur admire , ou plutôt 
qui enlevent le fufFrage de tout le mon- 
de. Tout le refte de fa Critique, par 
raport à l’éloquence de M. Bolïuet , ne 
me paroît pas mieux fondé. Cependant 
il croit faire un éloge digne de cet Ora- 
teur incomparable par ces mots : » Mal- 
« gré ces ombres , M Bolïuet feratou- 
» jours infiniment au-deffus de ces mi- 
x> ferables Orateurs , qui par uneafFec- 
» tation infupportable , corrompent 
» plutôt leur ftile , qu’ils ne l’enriehif- 
« lent , qui quittent la nature pour cou- 
» rir fans cclTe après de fades minu- 
» ties , &c. « 

Notre Critique revient enfuite à la 
Harangue du Profeffeur , qui , félon 
lui , devoit nous dire , quand & jufqu’à 
quel point l’on pouvoir montrer de 
l’efprit , & quelles limites la nature 
preferivoit à l’enjouement. Ce qu’il y 
a de fingulier eft qu’il avoue que dam 
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tes endroits qui exigent des mouvemens pœ** 
thetiques , le ftile joli & agréable e/l ridicule 
& que cependant il alïure que ce ftile 
contribuera beaucoup à toucher & a perfua. 

j fi l'on s'en fert avec difcernement 5; 
parce que , félon lui , la matière peut 
exiger ce ftile , & alors étant très-natu- 
rel , le difcours fera très-parfait. Il blâw 
me enfuite M, C* de ce qu’il propofc 
aux jeunes gens Demofthene pour prin- 
cipal modèle. La gravité de cet Ora- 
teur ne convient point , félon lui , à ta 
jeunefTe. D’ailleurs les jeunes gens font- 
ils en état de l’entendre ? f appelle cela ,, 
dit- il , des fanfare nade s , on veut dire 
qu'on e/l habile Grec. Ne femble-t’ii 
pas que M. C. fe foit érigé en Traduc-> 
teur de Demofthene , fçaehant à peine 
les premiers élémens de la Langue 
Gréque ? Où eft la finfaronade de con- 
feiller la le&ure de cet ancien Ora- 
teur à ceux qui font capables d’en pro- 
fiter î On voit bien que l’Auteur de 
la Lettre n’eft pas un Eleve du Colle- 
ge de Beauvais, où la Langue Grecque, 
comme vous fçavez ,eft aufll cultivée 
que la Langue Latine. 

Le Cenfeur attaque enfuite le ftile 
de la Harangue , où il trouve de l'af 
filiation ôc des termes recherchés ; 
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-SwC’eft, dit-il, le hélium & feftivum ,qu'an 
-*» veut foudroyer , & par tout c’eft lui 
« qu’on voit paroître. « En même 
tems il prétend qu’il eft impofiible de 
juftifier plufieurs termes , & un grand 
nombre dephrafes de l'Orateur. Nous 
ne pouvons le fuivre dans ce détail. 

Nous nous contenterons de dire ,que fi 
fa critique eft quelquefois fort jufte , 
elle efl: aufli de tems en tems trop ré- 
véré. Tous ceux qui aiment la Langue 
Latine & qui fe connoiftènt en bonne 
Latinité , liront ces Remarques cri- 
tiques avec quelque plaiflr. Elles pa- 
rodient être d'un fçavant Humanifte, 

Eft-ce par humilité qu’il prend la qua- 
lité de Provincial ? 

i 

Lorfqu’on pofTede X Art de plaire , je Nouvelle 
trouve qu’il y a beaucoup de générofité^ 1 '^ 1 ^* 
à le communiquer aux autres. L’amour * fiant. 
propre aime toujours la diftinétion , 

& on femble fe mettre peu en peine 
d’être confondu parmi ceux que le 
monde eftime, quand on eft bien aife 
que les autres nous reftemblent par des 
qualicés eftimables. Jenefçai fi cette 
penfée eft jufte , mais elle eft bien op- 
pofée à ce qu’on lit dans \e Journal des 
Spavans ( Avril, p. 6$$.in-i 2. ) au corn- 
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raencement de l’Extrait des . EJfais fur /<* 
nècefité & les moyens de plaire , dont il 
vient de paroltre une nouvelle Edition. 

L’heureux débit d’un Livre, & Tes 
Editions multipliées ne prouvent pas 
toujours Ton mérite réel. Sans parler 
ici de plufieurs Ouvrages anciens , qui 
ont eu un grand cours , & qui font 
néanmoins reconnus pour fort mauvais, 
no connoifïons-nous pas aujourd’hui 
certains Livres , que les Libraires, qui 
les débitent,ont raifon de regarder com- 
me des Livres excellens , mais dont les 
perfonnes éclairées jugent fort diffé- 
remment? Souvent le titre feul d’un Li- 
vre fort mal conftruit , mais dont le fu- 
jet intereire le vulgaire , en fait le fuc- 
cès. On ne peut pas allurément dire cela 
du Livre de M. Moncrif , fur lanécejfité 
& les moyens de plaire. Le titre même a 
prévenu plufieurs perfonnes contre le 
Livre , qui noiv-feulement n’eft pas fait 
pour le peuple, mais qui n’a pas mê- 
me été dettiné à plaireà plufieurs per- 
fonnes du grand monde , qui ont de 
l’efprit , & que cependant des Réfle- 
xions morales d’une élégance abflraite 
rebutent. En général , il n’y a que ceux 
qui ont l’habitude d’écrire , ou de pen- 
fer beaucoup , qui ont goûté cet ingé- 
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nîeux Ouvrage. On ne décidera poinc 
ici fi leur fuffrage doit l’emporter^ 
Quoiqu’il en foit, la nouvelle Edition 
des Ejjdis eft beaucoup plus belle que 
la première. Elle égale même ce qu’il 
y a eu depuis long-tems de mieux inj- 
primé à Paris. De plus , elle eft bien 
plus exaéfce , & l’Auteur a fait avec foin 
un grand nombre de corredtions ôç 
quelques augmentations. Nous avons 
remarqué avec complaifance qu’il a 
bien voulu profiter de quelques points 
de notre Critique. Elle eft d’ailleurs 
ornée d’une nouvelle Préface , extrê- 
mement modefte , où M. de Moncrif 
ne le prévaut point du fuflfrage pref. 
qu’unanime de ces Gens de Lettres , 
qui joignent a L’efprit d'examen l’habitude 
den faire ufage. Cependant il me pa- 
roît que l’Auteur s’arrête un peu trop 
à juftifier le titre de fon Livre, titre 
qui a eu le malheur de déplaire à plu- 
fieurs perfonnes, dont le jugement eft 
peut-être préférable an nôtre. Cepen- 
dant que ces perfonnes nous permet- 
- tent de leur reprefenter , que les titres 
de Ys4rt de penfer , de Y Art de raifon- 
ver , de Y Art de parler n’ont blefté per- 
fonne. Nous avons même un Livre in- 
titulé , Y Art de plaire dans la converft- 
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f/fl». Ces titres ont-ils annoncé de la 
préemption, & ont-ils été pris en mau- 
-vaife part ? Un Auteur dogmatique, 
en quelque genre que ce foit , eft tou- 
jours cenfé dire à Ton Le&eur, com- 
me Horace : 

• ! 

Si quid nojli recîius ifiif , 

Candidus imperti ; fi non , his utere mecum. 

C’eft-à-dire , Si vous connoijfez. quel- 
ques préceptes meilleurs que les miens , 
daignez, m'en faire part ; fi-non , prati- 
quez. avec moi ceux que je donne. 

Je fuis , &c. 

Ce 3. Mai 1738. 


A PARIS Chez Chaübeut , are c Privilège 
& Approbation. 
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OBSERVATIONS 


SUR 

LES ECRITS MODERNES 


LETTRE CLXXXV1 . 

I L paroît depuis quelques jours, 

Monfieur, une Critique tardive de r.etrrefur 
la Tragédie de Aîaximien ; critique Maxmitn ‘ 
folide , mais un peu fuperfluc , & dont 
l’inutiliré devoir au moins être rache- 
tée par certains agrémens , que ces 
fortes d’Ouvrages exigent. L'Auteur 
fait voir fort clairement que la Pièce 
n’eft pas auffi-bien conftruite qu’on fc 
l’étoit d’abord imaginé , & qu’elle eft 
toute fondée fur des fuppofitions con- 
traires à la vraifemblance. Il trouve 
les principaux caraderes fort défec- 
tueux , & le Maximien de la Tragédie 
de Th. Corneille , dont tout le monde 
avoue que le caradere eft fort beau , 
bien au-detfiis de celui de M. de la 
Tome XIII. p 
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Chauffée , qui félon lui , «fl vil & mf+ 
prifable. Conftantin lui parole un Prin- 
ce foible , crédule , peu judicieux $ la 
conduire qu’il tient dans la Pièce , ne 
répond point du tout aux vertus héroï- 
ques dont il fe flatte lui-même.' Err 
effet il dit , qu'il ne/l heureux qu autant 
qu’il pardonne , 5c qu’il ne conçoit point 
de plus grand malheur que d’avoir & 
punir. Cependant ce Prince fi débon- 
naire prend feu au premier indice de 
confpiration : il eft hors de lui-même , 
il ne refpire que la vengeance 5c les 
fupplices , fans fe donner la peine d’e- 
xaminer fi la confpiration eft réelle : 

Albin , fois mon vengeur ; 

Va , je les abandonne i toute ta rigueur. 

Quoiqu’il foit bien irrité , il prie qu’on 
le mette encore plus en colere : 

Le traître périra , s’il eft en mon pouvoir; 

Achevé d’irriter ma foreur vengerefle. 

O le Prince doux 5c clément ! De plus , 
Faufta fa femme a beau lui dire les 
chofes les plus raifonnables 5c les plus 
tendres ; rien ne le frappe , rien ne 
l’émeut } elle a donc bien raifon de 
dire de lui ; 

L’cfttme , l’amitié , l’amour , rien ne le 
touch'e. 


Mais Conftan tin , ce bon Prince ,eft-iL 
railonnable lorfqu’il s’avife de vou- 
loir alfocier à l'Empire un dangereux 
fcelerat , tel que Maximien ? Pouvait- 
il ignorer Ton mauvais caraûere & tpus 
les crimes ? 

Le Critique attaque enfuite le carac- 
tère de Faufta , qu’il trouve foiblc & 
petit. C’eft pourtant à cette Fauila , que 
la Pièce eli redevable de fon fuccès. 
C’eft qu’une Princeiïè vertueufe , fauf- 
fement foupçonnée , plaît toujours fur 
le Théâtre , dont le fuffrage des Dames 
fait ladeftinée. Faufta,dans la première 
Scène , eft étonnée de ce qu’Aurele lui 
apprend touchant le complot de fon 
Pere. Mais ne devoit-elle pas fçavoir 
de quoi cet indigne Pere étoit capable > 
Sa criminelle ambition avoitaffez écla- 
té. Elle confeilie enfuite à l’Empereur 
de chalTer de fa Cour tous les Paye ns , 
qui étoient en grand nombre* Il s’agit 
de prévenir un attentat horrible , qui 
devoir être commis cette nuit la mê- 
me : tous les Payens pouvoient-ils être 
ainlî congédiez en un jour ? Il falloir 
au moins leur donner le tems de faire 
leurs paquets : dans l’intervale lecoup 
pouvoir être exécuté. 

A l’égard du caraétere d’Albin, l’Au- 
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teur le tttîüve grand & beau ; mais il 
prétend qu’il ne falloir pas le faire 
traîner au fupplice , te quil avoit* an 
moins autant de droit de fe tuer que Aia- 
ximien . C’eft un grand défaut dans une 
Pièce de Théâtre , ainfi que dans un 
Tableau , lorfque les Perfonnages qui 
frapent le plus , font des Perfonnages 
fubalternes. La maniéré dont l’Auteur 
juftifie la difparition d’Aurele , qui 
avoir d’abord intereflé le Speétateur 
par des fentimens nobles , & qui pro- 
mettoit beaucoup , n’ell pas à mon gré 
fort folide. Il convient -que la petite 
figure que ce perfonnage important fait 
dans la Tragédie , donne le change au 
Spe&ateur. Il n a qu'une part indireEle 
a l'aiïion de la Pièce , & c'ejt lui qui en 
fournit le fond , comme a fort bien dit 
un autre Critique. 

Il trouve enfuite des contradi&ions 
te des contrefens dans la Pièce. Le 
détail en feroitici trop long. La Scène 
des Prifonniers de guerre lui paroît 
avec raifon un vain étalage de fatuité. 

Ornemens d’un triomphe , où vous devez 
paroître , 

Et fuivre d’un Vainqueur le char viéiorien je , 

Vous ne fervirez point de fpe&acle en ces 
lieux. 


Diç 
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Ï1 fait enfuite une légère énumération 
des Vers foibles de la Pièce de quel- 
ques- autres , où il trouve allez plai- 
, famment plufîeurs termes , qui ne con- 
viennent que dans la bouche d’un Pro- 
cureur , ou d’un homme d’affaires. Ou 
eft étonné qu’il n’ait point enregiftré 
dans la Lille de ces Vers celui-ci : 

Tout devient légitime à qui fcsprend fon bien. 

Vers*, qui exprime tragiquement cette 
Sentence commune ; qu’il eft permis de 
reprendre fon bien ou on le trouve. 

L’Auteur après cela , fait des coYnpli- 
mens à M. de la Chauffée , fur le tour 
naturel & aifé de fa Po'efie. Puis il fe met 
à critiquer la petite Pièce comique , in- Critique du 
titulée : le Fat puni , que les Comédiens Fat ï un *' 
ont fait fervir à prolonger la vie de 
Maximien. Il prétend que le Fat n’eft 
point puni à caufe de fa fatuité , mais 
àcaufede fa fourberie j &: il trouve 
moins de vraifemblance dans la Pièce, 
que dans le Gafcon puni , Conte de la 
Fontaine , dont elle eft tirée. Il n’eft pas 
rraifemblable , félon lui , que le Fat 
puiffe prendre la voix de la Dame de 
Clorinville pour celle de fon mari. Il y 
a en effet dans cette fuppofition quel- 
que chofe qui bleffè le fpettateur. Le 
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Critique ne peut nier , que cette petite 
Comédie ne Toit très-bien écrite. Je ne 
parlerai point d’un autre défaut elfen- 
tiel qu il releve,& qu’il ne m’appartient 
ni de cenfurer,ni de juilifier. Je citerai 
feulement fes paroles : 

” T oute cette Pièce fent furieufement 
» le liécle de Mont-Fleuri ; & j’ai quel- 
ïj que peine à comprendre, comment 
*dans un fiécleaudi délicat que le nôtre 
>» elle a pu joüir d’un fuccès fi éclatant. 

» On me mande cependant , qu’on n’a 
» vu depuis long-temsau fpedtacle un 
« contours de femmes auüï brillant. 
v Du moins , fuis-je bien aduré qu’elles 
M n y portent pas des éventails à jours. 

» Je conviendrai pourtant , à en juger 
* 3 par les échantillons qu’on m’a en- 
»> voyez , que les obfcénïtés font tournées 
3) dans le ton des honnêtes gens , & non 
» dans le ton bas & méprifable , que 
3> j’ai vu quelquefois, à notre honte ' 
» réulïïr à l’Opéra Comique. D’ailleurs* 

»> Maximien eft un prétexte plaufible ôc 
» honnête , pour attirer ce grand nom- 
» bre de fpedrarrices au Fat puni ; & je 
« fuis bien perfuadé qu’il y a peu de 
« femmes , qui ne fe fâchent bon gré 
» d’avoir admiré Maximien dans les 
» commencemens, & qui. n’ayent re- 


i il 

*» doublé d’admiration pour lui depuis 
la rentrée, &c. » 


Le nombre des Critiques qu’on fait Autre Cri- 
ct’un Ouvrage , annoncent toujours un ^limdh 
mérite apparent,&une efpece de fuccès. 

11 ne décide pas néanmoins , comme 
quelques-uns le difent , du mérite réel. 


Les Critiques prouvent bien qu’un Ou- 
vrage a été eftimé.Mais fi elles font bon- 
nes , elles prouvent encore mieux qu’il 
n’a pas dû l’être. Voilà bien des Cri- 
tiques de la Tragédie de Maximien : 
c’eft en vérité un grand honneur 
pour la Pièce, Vous en avez déjà vu 
quelque échantillon dans les Observa- 
tions. L’Auteur des Rcjle'xions fur les Ou- 


vrages de Littérature s’eft étendu davan- 
tage ; & outre la petite Brochure dont 
je viens de vous rendre compte, voici 
encore un nouvel écrit furie mêmefu- 


jet , intitulé : Les fentimens de Mariane 
fur la Tragédie en général , & fur Maxi- 
mien en particulier , avec le Triomphe de 
Terpfcore. Ce petit Ouvrage eft fore 
plaifamment imaginé : c’eft dans urv 
iens moins une critique de la Tragé- 
die , qu’une raillerie ingéiiieufe du ftile 
de M. de M. Mais , non : je fuis prefi» 
que tenté de croire (comme certains 
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Juges fort éclairés en fait d’ Auteurs 
Anonymes ) que c’eft le Pere même de 
Mariane , qui la fait parler ici j & en 
ce cas , ce n’efl: plus une raillerie , com- 
me on fe l’imagine ferieufement. 11 eft: 
fort fingulier , que le langage de Maria- 
ne ait pû être fi bien imité. Un homme 
d’efprit peut-il fe transformer fi exacte- 
ment dans un autre homme d’efprit ? 
Mais la Littérature a fes Protées. Ju- 
gez en par ce début. 

» Eh quoi, ma chere amie, vous 
» foupçonnés Mariane d’être fçavante 1 
«Mais cette idée là, s’il vous plaît, 
i> fur quoi la fondez - vous ? Je 
» vous écris l’Hiftoire de ma vie ; je 
« vous fais la confidente des mouve- 
» mens de mon cœur. Oh ! en tout ce- 
« là vous n’avez rien trouvé qui ref- 
« femble à de l’érudition : cependant 
« vous entendez parler de Maximien 
« dans votre retraite , & vous venez 
» me demander ce que c’efl: : Hé bien , 
>• Madame, c’efl: une Tragédie ; oui , 
» une Tragédie : Voilà ma commif- 
» fion faite. N’eft-ce pas ce que vous 
«voulez ? Mais je vous entens , & 
» mieux que vous même. Vous êtes 
« méchante , au moins.' Sçavez-vous 
bien que cet empreflfemenc pour mes 
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«.dédiions n’eft qu’une bonne e/pié- 
3 > glerie d’amour propre, & cela fans 
« que vous vous en doutiez le moins du 
»> monde , &c. » 

Tout le refte de cet écrit eft du mê- 
me ftile, avec beaucoup de métaphylî- 
que & de babil par rapport à la Tragé- 
die en général , & à fes effets fur l’ame. 
Ce qui n’empêche pas l’Auteur de rai- 
fonner avec beaucoup de juftefte 8c de 
fîneffe , fur les caraderes 8c la con- 
duite de la pièce. Mais fur cela, je di- 
rai comme cette Mariane : « Au refte , 
» Madame , je ne m’arrête point au dé- 
» tail j c’eft que j’en aurai plutôt fait j 
y> 8c vous n’en ferez pas fâchée , n’eft-ce 
jj pas ? » 

Je ne puis cependant me difpenfer 
de vous faire voir comment Mariçnc 
s’approprie une critique univerfelle : 
3 > Conftantin , dit-elle, s’enflâme trop 
» facilement. Qu’eft devenue fa géné- 
3 ) rofité ? Qu’eft devenue fa prudence ? 
jj II eftime Aurele , il aime Faufta , 8c 
33 il les facrifie à une intrigue mal con- 
» certée j fa douleur devient ridicule , 
jj parce qu’il cfevoit la répoutfer par 
jj l’incrédulité 8c l’examen : chacun 
jj fent qu’il ne feroit pas auffi-tôt per- 
» fuadé que lui. Oh ! ce n’eft pas- là le 
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» moyen de nous intérefter. Les mou*- 
a vemens du cœur ne doivent pas être? 
« contredits par la rai fou ... Le Chrifl- 
» tianifme n'eft - la que pour remplir 
»> quelques Vers.: Qu’étoit-il befoin de* 
»> le rappeller , pour ne point lui don- 
3 > ner de part dans la Pièce ? . . _.Maxi— 
’ »> m en doit-il palfer pour fu ; vi , parce 
» que l’intrigue eft débaraflëe , & qu’il 
« y a de l’habilité dans l’enchaînement ?' 
» Nous cormoiflons , vous & moi, une 
»» autre méthode , qui m’y paroît bien- 
» oubliée : la marche du fentiment. H 
»» y eft tantôt affoibli & tantôt inter- 
» rompu; c’eft cependant à lui à gui- 
» der la conduite d’un Ouvrage ; c’eft: 
» d’après fes tournures , qu’il faut en 
33 méfurer , en divifer les proportions : 

« en un mot , le plan doit être imaginé- 
« dans un ordre de gradation , qui me- 
fout renne dansle mouvement. » 
Mariane dit encore bien d’autres cho*. 
fes très-judïcieufes, qui ne feroient pas- 
deshonneur à fon véritable Sécrétai re. 
Si elle eft fouvent précieufe , ce ton luf 
eft naturel : il ne faut pas la chicaner 
fur fî peu de chofe. Ce qui me plaît 
beaucoup , eft qu’elle paroît délicate 
fur la verfificatîon. « Comment M. de 
»Ia C. dit-elle, a-t*il pû oublier un 


I ? 1 

39 principe qu’il a lui-même établi dan? 
» un Ouvrage bien digne de fa réputa- 
39 tion } 

L’expreffion eft Taine de la Lyre. 

» Sans doute : & faimerois bien mieux 
j>laProfe, telle que M. de la Motte 
» étoit en état de nous la donner , que 
» des Vers fans force & fans images -, 
» qui me montrent toute la gêne du 
» mécanifme. Le fort de Campiftron 
» ne Ta-t’il pas inftruit de la néceflité 
») du ftile dans les pièces les mieux or- 
» données ? » 

• Elle décide enfin trcs-fouverainement 
du mérite de la Pièce en général , par 
ces paroles. « Ce qui me déplaît le plus 
» dans l’Ouvrage , c’eft de n*y point 
»> découvrir de traces de génie. Un Au- 
*> teur , dont le talent eft décidé à fa 
»j maniéré , ne reflemble à perfonne ; 
a les portraits., Tceconomie , les paf- 
39 fions, le ftile, prennent entre fes mains 
y» des couleurs qui n’appartiennent qu’à 
3 i lui. Un Ecrivain ordinaire eft le pla- 
j> giaire de tout le monde: fes idées font 
n ufées i fes tours & fes fentimens le 
h trouvent fans force & fans vie , il ne 
i» fçauroit atteindre à ces grands coups 
â^de lumière , à ces éclairs d’imagina- 
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ta tion , qui cara&érifent les Maîtres. » 

Enfuice , Mariane fait l’éloge du Pré- 
jugé a la mode & de l’ Ecole des amis , Sc 
l’Apologie du Comique qui fait verfer 
des larmes. Ecoutons fes petites rai- 
fons. «Je me moque d’un fot , par un 
» mouvement extérieur, qui ne fait que 
w gliffer fur mon a me. Je ne prens rien 
» pour moi dans une Comédie qui me 
m fait rire. Le ridicule y eft outré j on 
« ne le peint qu’en général , & ce n’eft 
« jamais précifément le mien. D’ail- 
» leurs , fuis- je difpofée à m’y recon- 
« noître? Ah! ce n’eft pas ^our être 
» humiliée que je rentrerai en moi-mê- 
» me. »» 

On trouve à la fin de cet écrit , un 
Dialogue en Vers, entre Melpomene, 
Thalie & Terpficore. C’eft unedifpute 
entre ces trois Mufes , qui conteftent 
agréablement fur le fuccès de la Tra- 
gédie de Makimien , depuis qu'on lui a 
joint dans les représentations la Comé- 
die du Fat puni , & la danfe de la De- 
moifelle Camajfe , âgée de 9 ans , qui a 
furpris tout le monde. 

Melpomene dit avec une gravité tra- 
gique : 

C’eft trop me difputer une jufte vi&oire ; 

D’un fuccès fi flatteur vous me devez la gloire; 
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Sans moi , dès le berceau votre Fat étouffé 
Des fcrupules publics n’auroit pas triomphe. 

Thalie lui répond d’un ton badin : 

Oli î je triomphe affez de vous rendre en- 
vieufe , 

Votre écrit , dites - vous , m’a fervi de lou- 
tien : 

Mais quand il a fallu renouer l’entretien 
Après une abfence ennuyeufe , 

Que feroit devenu votre Maximien , 

Sifon bras ne fe fût appuyé fur le mien ? 

Elle propofe à Melpomene de faire en- 
femble bourfe communs de gloire. * Mais 
celle-ci lui répond : 

Ofer me propofer un partage odieux î 
C’eji bien ajfez. pour moi d'être au - dejjous des 
Dieu ot. ** 

Cette Mufe après avoit refufé confc 
tara ment de partager fa gloire avec 
Thalie , qui débite ici des Vers paro- 
diés avec beaucoup de juftelfe , finit par 
ces Vers que Maximien dit en fe tuant 
au cinquième Aéle. 

Non , cette égalité n'efi qu'un moindre efelav * 

* S e ï 

Je te laijje la Sccne entière fe. fans partage 
L’afpeél d’une Rivale eft toujours importun. 

* Fables de M. de la Motte. 

Vers de Maximien. 
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El Te Ce frappe r 

Tu crois me faire un don , c’eji moi qui fen fah 
un. 

Cependant Terpficore,préfente à cet- 
te difpute, prétend que feue'- Melpo- 
mene à fait à Thalie la cefïïon d’un bien 
qui ne lui appartenoit pas. 

Par un aimable enfant , dont je guide les pas , 
Mon talent feul attire 

La foule qui s’afiemble ici de toutes parts. 

Cet agréable phénomène 
Et non Thalie > ou Melpomene , 

De Paris étonné charme tous les regards , &c. 

Cette petite Pièce de Vers eft fort ingé* 
nieufe , & embellit encore l’écrit qui le- 
précéde,& où le Singe fe fait reconnoîi. 
tre à la fin pour Singe. 

Je ne puis refufer à la gloire de M".- 
îe Sage , un de nos meilleurs Ecrivains^ 
de publier une Lettre que j’ai reque de 
îa part de Madame M.*** Avide y eft 
ménagé avec une politefte , qui n’eft 
point une grâce , comme celle dont oa 
veut bien ufer à mon égard , en me 
donnant des éloges que je ne mérite 
poinf. 

LETTRE 
A M. l’Abbé D. F. 

w T F trouve un grand plaifir , Mont- 
« J fieur , dans la le dure de vos O b- 
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** Jèrvatïons & je me félicite d’être’ 
» prefque toujours de votre avis, dans* 
>» les jugemens que vous portés fur les- 
» Ouvrages nouveaux. Je penfe,.com- 
w me vous , que la Comédie de la Gou- 
» vernante , eft ingénieufe & bien con- 
»> duite ‘ y mais j’ai été furptife , de ce 
55 qu’aprcs avoir rapporté ce Vers de 
» la Scène fixiéme du premier Atte. 


Cet homme là m’a bien foufflé des teftamens. 

» Vous diftez avec une forte d’admira- 
» tion y il faut avouer que ce trait eft tout 
»> neuf. Je conviens, Monfieür , que ce 
>0 trait eft Taillant : mais il n’eft pas 
9> neuf. Je me fuis fouvenuè de l’avoic 
» lû dans Gilblas y Sc je l’y retrou ve,To- 
x> me premier. Livre i Chap. i. J'y 
99 trouve même tout le fond de la Pié- 
» ce de M. Aviftè. Le caraétere & le 
93 nom de J /teinte , Gouvernante du Li- 
99 cencié Sedïllo , le portrait du Notai- 
» re , fa vivacité , Ton emprelfement à 
33 Ce rendre chez le malade , Tes plain- 
a» tes contre le Médecin ; & ce qu’il y 
93 a de fingùlier , c’eft que dans la Pro- 
» fe de M. le Sage , pag, 157, édition de 
99 171 j , on lit ce même Vers. 


Cet homme là m y a bien fottfftt des teftamens * 

33 Je fuis perfuadée , que 

* Gilblas , domeftique do Licencié Sedillo-, / 



» vous êtes trop jufte , pour avoir vou^ 
» lu priver M. le Sage de l’honneur 
« d’avoir imaginé les principaux carae- 
« téres de la Pièce : M. Avifle les a. 
» d’ailleurs Ci bien rendus , & y a joint 
» tant de beautés qui naifTent de fou 
» propre fond , qu’on ne peut lui re- 
» fufer des loüanges j heureux ceux qui 
»> méritent les vôtres ! en paflant par 
» votre plume , elle deviennent univer- 
» Telles. Je fuis , Moniteur , votre 
»> très-humble 8 c très-obéifTante Ser- 
*> vante. » 

M. M. D. L. 

A Paris ce 5 Mai 173 S. 

eft envoyé chez on Notaire, pour le teftament 
du Licencié ; il entre chez le premier , & lui 
tient ce difcours : » Le Licentié Sedillo, mon 
» Maître , tire à fa fin ; il veut faire écrire fes 
» dernieres volontés , il n’y a pas un moment 
m à perdre. Le Notaire étoit un petit vieillard 
» gai , qui fe plaifoit à railler ; il me demanda 
* quel Médecin voyoit le Chanoine : je lui ré- 
*> pondis que c’étoic le Doéleur Sangrado. A 
m ce nom prenant brufqnement fon manteau &c 
33 fon chapeau : Vive Dieu , s’écria- t’il , par- 
tons donc en diligence ; car ce Dofteur eft fi 
» expeditif, qu’il ne donne pas le tems à fes 
» malades d’appeller des Notaires. Cet homme- 
*3 la m’a bien Joufflé des Tejlamem. Gilb. T. l« 
p. ij 6 . édit, de 171 3. 


* 
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Tout le monde fçait combien M. cours d« 
l’Abbé Nolet delà Société Royale de Phyfique 
Londres fe diftingue à Paris depuis " 1 p c “ lmcBT 
quelques années , par Tes démonftra- 
tions fenfibles des effets furprenans de 
la nature , 8c par fon excellent Labo- 
ratoire , où fe conftruifent à un très- 
haut degré de perfeétion tous les inC- 
trumens néceffaires pour les opérations 
de la Phyfique experimentale, Inftruit 
d’abord par fon propre génie, 8c par les 
leçons des grandsMaîtres de notre Aca- 
démie des Sciences y envoyé enfuite , 
par l’ordre de la Cour , en Angleterre, 
en Hollande & ailleurs , pour puifer de 
nouvelles lumières dans le commerce 
des Sçavaus .étrangers ; enrichi des- 
découvertes d’un Defaguilliers , d’un 
Gravefande , d’un Mulfchenbroek , iL 
eft enfin revenu à Paris , pour y fair& 
part à fes compatriotes du fruit de fes 
études , de fes voyages , & de fes ob- 
fervations , & pour y exercer publique- 
ment la fagacitè de fon efprit-& la dex- 
térité de fa main , par raport à l’inven- 
tion , à laconftruétion, & à l’ufagedes 
inftrumens de Phyfique. Son zélé 8c fon 
travail aflidu lui ont formé un précieux 
affortiment de machines curieufes, dont 
il vient de publier un Catalogue dans un 
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écrit intitulé : Programme , ou idée gene- 
rale d'un cours de P hy fi que experimentale ^ 
avec un Catalogue raifonné des Inftrumens 
qui fervent aux expériences. * 

M. l’Abbé Nolet fait fucceffivement 
durant l’année , chez lui , près du Col- 
lege des quatre Nations, plufieurs cours- 
d’expériences Phyfiques, dont chacune' 
dure un mois ; te ms , qui lui paroît fuf- 
fifant pour l’inftruétion de la plûparc 
des perfonnes du monde*, qui dans les 
Sciences même ne cherchent que le re- 
rnede ù l’ennui. Les Dames même font 
admifes dans fa fçivante école. En inf- 
truifanc l’efprit , il amufe les yeux , il 
fait voir la vérité de tout ce qu’il en- 
feigne , par des faics qui furprennent 
& charment les fens , 8c dont la vûe 
ïaifTe dans la mémoire des traces pro- 
fondes , qui ne permettent pas d’ou- 
blier les grands principes dont ils font 
le refultat,ni les leçons particulières qui' 
leur font appliquées. » Je prouve, dit- 
» il , mes propofitions par des opera- 
« tions relatives j’indique les appli- 
» cations qu’on en peut faire aux phé- 
» nomenes les plus ordinaires ,8c les 
» leétures qui conviennent à ceux qui 

* A Pàris , cbe* le Mercier ru’é S. Jacque»,, 
au Livre d’br , 1738.. 
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« voudront des explications plus am- 
» pies. L’experienee de trois années 
» m’a fait connoître que cela fuftifoit 
» pour procurer aux uns les premières 
notions qu’ils n’avoienc pas , pour 
>y donner aux autres des idées plus net- 
» tes de cï qu’ijs ne fçavent qu’impar- 
93 faitement , & pour exciter en tous 
» un loiiable délir de connoître les 
93 principaux effets de la nature. « Con- 
formément aux ufages des célébrés 
Ecoles de Leyde &c d’Utrecht, il met 
néanmoins une diftinétion entre ceux 
qui veulent fréquenter là Tienne - y 
c’eft-à-dire, qu’il entre dans un plus 
grand détail pour certaines perfonnes, 
qui cherchent dans Tes leçons quel- 
que chofe de plus que le plaifir de 
l’amufement & de la curiofité. » Il 
33 efl: des perfonnes . dit-il , à qui l’âge 
33 la condition , & les vûës , accordent 
3 » plus de tems pour l’étude de la Phy- 
» fique. Pour celles-ci on entre dans 
» un plus grand détail ; on les mène 
99 par degrés aux mêmes eonnoi (Tances^ 
93 que l’on offre à d’autres avec moins 
» de préparations. On leur fait fentir 
» avec plus de précifîon ce qu’il fuffitde 
93 faire entrevoir à ceux qui n’en veulent 
» faire qu’un léger ufage , ou qui font 
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» capables par eux - mêmes de perfeC* 
«tionner leurs prenfieres idées. «. 

L'étude de la nature eft d’une fi vafte 
étendue , & le pais eft fi ténébreux ôc 
fi rempli d’épines , que bien des per- 
fonnes fe fèntent peu de goût pour le 
parcourir. Pour fuivre Defcartes ôc 
Newton , il faut un efprit préparé par 
des connoilîances préliminaires, qui ne 
font pas communes , un efprit péné- 
trant , judicieux , confisquent , qui n’a 
pas été donné à tout le monde. Mais il 
ne s’agit ici que de concevoir la caufc 
de plusieurs effets , les uns ordinaires , 
les autres curieux , ôc même interef. 
fans : leur caufe eft démontrée pour 
tout le mande par des faits fenfibles, 
qui éclairent lame & réjoüilfent les 
yeux. On y voit dans des cas prépa- 
rez les loix uniformes de la nature 
qu’elle fuit dans tout j & par là on ac- 
quiert au moins des idées capables de 
détruire une infinité d’erreurs populai- 
res . V oilà ce qui a fait jufqu’ici le fuc« 
cès de plufieurs Ouvrages folides pu- 
bliés fur ces matières , tels que les Ex- 
périences de Polinierc , les Entretiens 
Phyfiques du P. Renaut J.efuite , * ôc 

* Livre excellent quife vend chez Clouziet r 
rue S. Jacques. 
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fcnnn le Livre agréable & curieux , fi 
connu fous le titre de Spettacle de la 
Nature fans parler du grand Ouvra- 
ge de M. de Reaumur fur les Infe&es , 
éc de tant de Mémoires excellons, infé- 
rés dans le Recueil de l’Académie des 
Sciences. Tout cela n’eft, pour ainfi 
dire , que le jardin de la Phyfique. 
Ifefprit s’y promene avec une pleine 
Catisfa&ion ; il y refpire un air doux 8c 
iêrein • il n’y trouve aucun obftacle 
quH’arrête. Ce ne font point des fyltê- 
jues chimériques d' attraction , fubftituez 
vainement à des tourbillons , fyftêmes 
fouvent défendus avec autant d’orgüeil 
que d’ignorance , par des efprits préve- 
nus & bornez , qui mefurenc leur intel- 
ligence à leur imagination , & qui fans 
principes de Phyfique , fans Géomé- 
trie, fans Dialedique même , à la fa- 
veur de quelques Commentaires qu’ils 
ont lus , 8c qu’ils croyent entendre , s’é- 
rigent en fublimes Phyficiens. 

*> L’ufage où l’on a été jufqu’ici en 
n France , dit l’Auteur, de laiiîer les 
» jeunes gens dans l’ignorance des pre- 
99 miers élémens de la Phyfique pendant 
99 les ij ou i G premières années de leur 
>3 âge , le peu de loifir que leur lailfenc 
» enfuite leurs paffions 8c les embarras 
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n du monde , nous expliquent naturel- 
» lement pourquoi l’on rencontre nom* 
« bre de perfonnes bien tfées , à qui la 
» nature & la fortune ont permis une 
«éducation complette., livrées cepen- 
» dant à toutes les erreurs populaires , 
» préoccupées des craintes les plus ridi- 
» cules , fufceptibles de tout le faux 
» merveilleux, &: de toutes les charlata- 
« ne ries dont on voudra fe fervir pour 
« les tromper. « Mais etl-ce le défaut 
de connoidances qui produit ces mau- 
vais'efFets ? il y a communément dans, 
le monde allez de Phyfique & de lumiè- 
res, pour combattre le préjugé & la fiu- 
perltition, & pour fe garantir de leurs 
honteufes impreflions. Malgré cela , la 
foibled'e d’eiprit, la crédulité, l’efprit 
de parti , accréditeront toujours le faux 
merveilleux , & la crainte de mourir 
les Charlatans. 

Le Cours de Phyfiqueexperimentale 
de M. Nolet eft borné à feize Leçons. 
r°. Sur la divifibilité , la figure en gé- 
néral, la folidité & la porofité des 
corps. i°. Sur la mobilité , les proprié- 
tés du mouvement, Iacompredion & 
le redore. 5 0 . Sur les loix générales du 
mouvement , confidérées dans les corp s 
folides & dans les liqueurs. q.°. Sur la 


Digitized by Google 


pefanteur & fes Loix. 5*. Sur l’équili- 
bre & fes loix. 3 °. Sur la pefanreur & 
l'équilibre des corps folides & des li- 
queurs comparés enfemble. 7 0 . Sur les 
loix du mouvement compofé de plu- 
fieurs directions. 8°. Sur les .principes 
de mécanique & fur l’application des 
machines (impies aux machines compo- 
fees. 9 0 . & io°'. Sur la pefanreur de l’air, 
jfon reflort & fes autres propriétés. 1 1°. 
5ur les propriétés de l’eau , conlidérée 
dans les deux états de liquidité tk de 
/blidit-é. iz p . Sur les propriétés du feu , 
&. fur la lumière confidérée par rapport 
à fon mouvement. 13 9 . Sur les pro- 
priétés de la lumière par rapport aux 
couleurs. 14 0 . Sur les corps céleftes , 
fur leurs mouvemens , & fur leurs dif- 
férais rapports avec la Terre. 1 5 0 . Sur 
les loix de l’éledricité. 16 0 . Sur les 
propriétés de l’aiman , & fur les mé- 
taux. Voila des matières dignes de la 
curiofité des honnêtes gens. Tout cela 
eft non-feulement enfeigné , & claire- 
ment expliqué par M. Nolet, mais eft 
mis fous les yeux par des expériences 
trcs-a-gréables , qui peuvent former 
pour le Public un fpedacle fçavant , 
bien au-deffus de ces fpedacles frivo- 
les , où il court avec tant d’ardeur» 
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Le Catalogue feui des inftrumens qui 
fervent à ces expériences, tel qu’on 
le trouve ici , eft fort curieux. Que fe- 
ra-ce de voir ces machines enaétion, 
machines qui prouvent aux yeux ce 
que l’efprit a conçu ? On voit dans ce 
Catalogue , non-feulement le nombre 
de ces inftrumens qui fervent aux dé- 
. monftrations Phyfiques , mais on y 
trouve encore l’idée des principales 
applications qu’on en peut faire , & 
des changemens qui en rendent l’ufage 
plus certain & plus facile. ♦ 

Je fuis , &c. 

Ce 10 Mai 1738. 
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T O u s les fiécles ne font pas pro- nifloirt 
près , Monfieur , à l’avancement Littéraire 
des Sciences & des Lettres. Laprotec- ^ laFran ' 
tion du Prince 8c les recompenlès peu- 
vent à la vérité produire l’émulation , 

& diminuer les ténèbres -, mais la lui 
miere que répandent alors les Sciences, 
fera toujours foible , s’il n’y a point de 
génies heureufement nez pour les ap- 
profondir. Rappeliez -vous ce qui fe 
pafla dans le fiécle de Charlemagne. 

Jamais Prince n’a plus protégé les Let- 
tres : il les recompenfa , il les honoraj 
lui-meme deicendit du trône pour les 
cultiver ; il établit des Ecoles dans tou- 
tes les Cathédrales & d^uis tous les Mo- 
raûeies de fon Empire j & durant un 
fegne de quarante fept ans cette pro- 
Tome XIII, G * 
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te&ion ne fe démentit poinuCependant 
il eut à peine la gloire de tirer les Scien- 
ces du tombeau , & de multiplier le 
nombre des perfonnes ftudieufes. Leurs 
travaux ne formèrent ni habile Hifto- 
rien , ni bon Poète , ni excellent Ora- 
teur , ni aucun homme de Lettres , qui 
joignît à un goût fin & délicat , une 
érudition choifie. » Peut - être le génie 
>» du fiécle étoTt-il encore trop barbare, 
difentles Sçavans Bénédiétins , pour 
» que les efprits devinrent fufcepti- 
» blés de ces heureufes difpofitions. Ils 
»> auroient eu befoin d’y être préparez 
» par une culture des Lettres de plus 
« longue durée , qu’elle ne fut alors. » 
C’eft ainfi qu’ils s’expliquent au com- 
mencement de leur Difcours fur l’Etat 
des Lettres dans les Gaules , durant le 
neuvième fiécle , dont je me propofè 
de vous entretenir aujourd’hui. 

Je conviens avec ces do&es Ecri- 
vains , qu’une culture répétée avec 
foin fait fleurir les talens & les fciences* 
Mais il faut avotier aufli , que conti- 
nuée durant quarante- fept ans , elle au- 
roit produit de plus heureux effets, fi 
conformément à leurs idées , elle étoit 
lafource du progrès des Lettres & des 
Sciences. Pourquoi donc ne fleuri- 
rent-elles pas ? C'eft qu’alors il n’y eut 
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aucun de ces génies , à qui une petite 
lumière fuffit pour entrer dans le vrai 
chemin des Sciences , ou pour faifir les 
beautés de l'Eloquence & de la Pocfie. 
On lifoit les Ouvrages de Cicéron & 
de Virgile j cependant il ne fe trouvoic 
.perfonne qui fût capable de les fentir 
Sc de les imiter. Je veux fuppofer pour 
un moment que la nature ne fut point 
une injufte marâtre dans ce tems- là : 
l’éducation qu’on donnoit , croit - elle 
bien propre à développer le génie naif- 
fant ? Qu’on fe rappelle les Etudes 
qu’on faifoit dans ces Ecoles , & l’on 
verra qu’elles étoient plus capables de 
le borner que de l’étendre. D’ailleurs 
le corps des gens de Lettres étoit pres- 
que entièrement composé de Moines , 
ou d’Evêques tirés des Cloîtres. Ce fut 
donc la difete des génies heureux , & 
la profelfion de ceux qui entreprirent 
de faire revivre les Lettres , qui en re- 
tardèrent le progrès. 

Tant que Charlemagne vécut , elles 
conferverent une efpece de vie , dont 
elles lui étoient redevables^mais à peine 
eut-il rendu les derniers foupirs,que les 
Franço's les négligèrent. Le milieu du 
neuvième fiécle fut fatal à la Litératu- 
re, &: la fin lui fut entièrement perni- 
cieufe. De forte qu’avant cette dernie- 

Gij 
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re époque , la France fe vit replongée 
dans l'ignorance d’où elle étoit à peine 
fortie. 

Les Sçavans Bénédiûins attribuent 
encore cette nouvelle décadence des 
Lettres, i°. aux divifions entre les 
Princes François , z°. a la foiblefle de 
leur gouvernement , j°. aux devafta- 
tions des Barbares , 4 0 . aux délordres 
dont elles furent la iource dans tout 
l’Empire François. Ils rappellent à ce 
fujet la révolte de Bernard Roi d’Italie 
fils de Pépin, contre l’Empereur Louis 
le Débonnaire fon Oncle, celle de Lo- 
thaire , de Pépin & de Louis contre ce* 
même Empereur leurPere,la dépoli- ‘ 
tion de ce Pieux Prince , & les divi- 
fions entre fes trois fils fes fuccelTeurs , 
qui réduifirent la France à un état dé- 
plorable. 

Comment n'auroit-eüe pas été acca- 
blée de maux , puifqu’elie fut gouver- 
née par des Rois foibles , indignes de 
porter la Couronne. La trop grande 
indulgence de Loüis le Débonnaire 
étoit plus propre à perpétuer les guer- 
res civiles , qu’à les éteindre. Êfprit 
foible, & occupé de minuties , il ne fut 
prefque Empereur que de nom, Ses bel- 
les Ordonnances pour réprimer le vice 
furent impunément violées. Charle le 
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Chauvé, autre génie encore plus bor- 
né acauffi foible , n’avoit rien de ce 
qui auroit été nécefîaîre pour gouver- 
ner un Royaume aufli étendu & aufli 
afFoibli que celui de la France. Mais la 
fortune qui lui fut toujours favorable , 
lui tint lieu d’habileté, Loiiis le Begue 
régna peu de tems , &c ne put rien en- 
treprendre de confidérable. Charle le 
Gros étoit fans courage & fans habile- 
té, & fon régné fut de peu de durée. 
Eude . Prince également habile & cou- 
rageux auroit rendu la Monarchie flo- 
riflante *, mais un régné de dix ans ne 
fut pas alfez long pour achever une en- 
treprife , que les malheurs précédens 
rendoient fi difficile. 

A tous ces maux fe joignirent les dé- 
valuations des Barbares. En S41 les 
Mufulmans ou Sarafins ravagèrent une 
partie de la Provence. Les Normans, 
qui dès le régné de Charlemagne 
avoient osé fe montrer dans nos Pro- 
vinces , y commencèrent leurs incur- 
fions en 83 j , & ne cefFerent prefque 
pas durant le refte du fiécle , d’y exer- 
cer toutes fortes d’hoftilités. De ces 
gueres naquirent mille défordres , par- 
mi les Courtifans , les Seigneurs du 
Royaume , les Evêques , les Clercs in- 
ferieurs , 5 c les Moines. Alors la Difci- 
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pline ne fut. plus obfervée dans le Cler- 
gé & dans les Cloîtres , & fa ruine en- 
traîna avec.elle celle des Lettres. On 
vit les deux Puiflances , l’Ecclefiaftique 
& la Temporelle , entreprendre l’une 
fur l’autre. Souvent l'Empereur tou- 
choic à des points de Religion qui ne le 
regardoient pas. Les Evêques de leur 
côté fe mêloient trop des affaires tem- 
porelles. Nulle réglé Canonique obfer- 
vée dans les Elections & dans la diftri- 
bution des Evechez. On ne tenoit 
prefqueplus de Conciles , & l’in&ruc- 
tion des Peuples & des Enfans étoit né- 
gligée. Enfin les Comtes & les autre* 
Seigneurs vivoient en Souverains , 5c 
l’on ne voyoit parmi les particuliers 
qu’orglieil , luxe & volupté. Il étoit 
impoiïible que l’ignorance n’étendîc 
pas fon empire. , 

Il faut avouer cependant que les pre- 
mières années du neuvième fiécleaïant 
été confacrées au renouvellement des 
études , la chaîne des hommes de Let- 
tres fut continuée en France durant la 
lus grande partie de ce ficelé. Les Eco- 
es publiques & particulières , & les 
difputes fur divers points de Doélrine 
les firent éclore. Avant que d’entrer 
dans ces détails, les fçavans Bénédi&ins 
font voir les avantages attachez aux 
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Ecoles en general , conteftez ridicule- 
* ment par des efprits aflèz bornez pour 
regarder la fcience comme contraire à 
v la piété , & pour lui préférer une fim- 
plicité grofliere , comme plus propre à 
la pratique de la vertu. » Où il n’y a 
» point d’Ecoles , il n’y a point non 
» plus de connoilîance des Lettres. 
» Perfonne par confequent qui foit en 
» état d’inftruire , d’exhorter , de ra- 
» mener les autres à leur devoir. De- 
« là la parefle , loifiveté , l’inaétion , 
» & tous les autres vices qui en font les 
» fuites inévitables. De-là une opinia- 
» treté au mal qu’on ne peut fléchir i 
« & un libertinage qu’on ne peut arrê- 
. » ter. Les Ecoles fervent non - feule- 
» ment à faire connoître , goûter , 8c 
» par-là à adoucir, policer , civilifer 
» les mœurs, mais aufll à conferver la 
» tradition & à établir la vraie Reli- 
« gion. n Ce fut par le miniftere de 
leurs éleves , que dans les fiécles précé- 
dens , une grande partie des Anciens 
Belges, des Germains ou Allemans, 
des Saxons , desFrifons, &c. quittè- 
rent leur barbarie, prirent du goût pour 
les Lettres, & embraflerentla Religion 
Chrétienne. Dans ce fiécle,les Danois 
& les Suédois, ces peuples alors fl grof. 
fiers, aujourd’hui fi policés , furent re- 
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devables aux Sçavans formez dans 
Ecoles de la connoilfance des Lettres 
6c de la lumière de l’Evangile. 

J’ai déjà remarqué , avec quelle ar- 
deur l’Empereur Charlemagne , les 
Conciles, & les Evêques travaillèrent 
à étendre le nombre des Ecoles. Celle 
du Palais conferva prefque toute fa 

Î iremiere fplendeur , fous le régné d>e 
'Empereur Louis. El!e avoit à fon 
ufage une Bibliothèque , fournie de 
bons Livres, & une perfonne chargée 
de la conferver&: de l’augmenter. Les 
fç.tvans Bénédictins font connoîtreles 
perfonnes chargées fucceflivement de 
cette Bibliothèque , & les Directeurs 
de cette célébré Ecole fous les régnés 
de Lotus le Débonnaire , de Charle le 
Chauve, 8c de fes fucceiïèurs ; mais ce 
font des détails qu’il fuffit d’indiquer. 
Le nombre des Ecoles Epifcopales fut 
tres-confiderable j on en vit à Lyon , à 
Mayence , à Metz , à Verdun , an 
Mans, &àEvreux. Les Auteurs de ce 
grand Ouvrage ont eu foin de recueil- 
lir tout ce qui fert à les faire connoî- 
tre, & les Evêques qui les ont dirigées. 

Lorfque je vous ai rendu compte de la 
DilTertation de M. l’Abbé Goujet fur 
l’état des Sciences en France depuis la 
mort de Charlemagne jufqu’à celle du 
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Roi Robert , j’ai cité un partage de cet 
écrit , où l’Auteur foutient cjue les 
Chapelains des Eglifes Cathédrales n’é- 
toient originairement que de jeunes 
étudians; & que des Eglifes Collégiales, 
les unes étoient dans leur origine des 
Monafteres où l’on enfèignoit les Scien- 
ces , & les autres des Congrégations 
ou Collèges pour inftruire les jeu- 
nes Clercs. J’avois cru que M. G. 
étoit l’Auteur de ces judicieufes conjec- 
tures , fondé fur Ges paroles , fe ferois 
tenté de croire , &c. Cependant en lifant 
un texte de l’Hiftoire d’Evreux , qui a 
paru il y a environ dix-huit ans, cité par 
nos doétes Bénédiéfcins , j’ai reconnu 
que le Dilîertateur n’a fait que le co- 
pier, & qu’il a oublié d’indiquer cet 
Ouvrage. Il a tiré aurti du Traité de 
l’étude des Conciles, par feu M. Salmon, 
ce qu’il a dit fur les Capitulaires de nos 
Rois. Loin de croire que par un motif 
de vanité , M. G. cjui n a jamais été d’hiu 
meur d’adopter les productions d'autrui , 
ait voulu s’artribuer la gloire de ces dé- 
couvertes , je regarde ces fraudes in- 
nocentes, comme celle d’Anchife, dans 
un autre genre , qu’Euftathe appelle in- 
génieufement un vol économique , mais 
un vol qui ne deshonore point, qui 
n’eft pas fort blâmable, & dont un 

G v 
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honnête homme ne fait pas beaucoup* 

de fcrupule , quand il ne peut avoir au- 
trement ce qu’il délire. Je me fers des- 
expierions de Madame Oacier T. i.de 
fon Ilia le pag. 411. Du refte . je ne fçai 
pourquoi les fçavans Bénédictins n’ont 
pas ci cé la Dijjenation de M. G ou jet- 
Je ne fuivrai pas non plus les dottes- 
Ecrivains dans l’Hiftoire des Ecoles 
Monaftiques : elle confifte en de petits 
détails qu’il faut lire dans l’Ouvrage 
même. Us remarquent p. 244. que 
dans l’Ecole de S. Martin de Tours , on 
exigea de l’argent pour l’inftru&ion 
qu’on y donnoit , & que l’Abbé Adé- 
lard rétablit l’inftruétion gratuite, en 
alignant certains revenus aux Chanoi- 
nes Amalric, Milon & Guichard ^ à 
condition qu’ils n’axigeroient rien de 
leurs D’fciples. Cette fondation, ajou- 
tent-ils , qui eft la féconde de cette 
nature dont nous ayons trouvé jufqu’icî 
quelque exemple, fut confirmée en 
84.4 par le Roi Charle-le-Chauve. 

. Outre ces Ecoles Epifcopales & Mo- 
naftiques , il fe forma à Paris une Ecole 
publique, ouverte ailleurs que dans la 
Cathédrale & dans les Abbayes , pour 
l’inftruétion de la jeunelTe.On la regarde 
comme le Berceau de l’Univerlité de 
Paris y mais il 11e faut pas l’entendre 
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<Tune Ecole diftinguée par Facultés, 
n’ayant eu cette forme que long-tems 
après. On trouve la preuve non équi- 
voque de l’établifTement de cette Eco- 
le publique, dans la vie de S. Odon 
AbbédeCluni. On y lit qu’avant l’âge 
de jo ans il alla étudier à Paris fous 
Remi, Moine de S. Germain d’Auxer- 
re , qui y enfeignoit la Dialeéliqué 8c 
la Mufique. C’étoit à la fin du neuviè- 
me fiécle , ou au plus tard , les premiè- 
res années du fiécle fuivant. Vers le 
mêmetems, 8c peut être même aupa- 
ravant , Hucbalde , Moine d’Elnone , 
vint à Paris , s’attacha aux Moines de 
Sainte Geneviève, & y établit plufieurs 
Ecoles. Ainfi l’Univerfité de Paris , con- 
fédérée feulement comme Ecole publi- 
que, eft très-ancienne j mais eu égard, 
à fa conftitution prefente , elle ne re- 
monte pas au-delà du douzième fiécle. 

La Littérature facrée & profane , 
dont les Conciles reconnoilîoient la né- 
cefïité , étoit cultivée dans ces Ecoles. 
On fe fervoit dans les meilleures des 
Auteurs de la bonne antiquité , tels que 
Cicéron , Sallufte , Virgile , Quintilien. 
On faifoit auiïl beaucoup d’ufage du 
Pocte M. Aurelius-Olimpius-Nemefia- 
nus , qui a écrit fur la pêche , la chafie , 
la marine , & dont il nous refte queL. 

G vj 
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ques Eglogues , avec une partie d’urï 
des Poëmes précédens. On commença 
même à fe fervir des Ouvrages des Au-, 
teurs Grecs , nommément de Platon 
& d’Ariftote. Le fameux Jean Scot , 
Modérateur de l’Ecole du Palais , tra- 
duifit les Morales de ce dernier Philo- 
fophe. 

On continua de puifer la Littérature 
facrée dans l’Ecriture,, dans les Peres r 
& autres Ecrivains Eccléfiaftiques. Il 
n’eft guéres de fiécle, où l’on fe foit au- 
tant appliqué à lire les Peres que dans le 
neuvième. Cependant tous les monu- 
mens qui nous relient , ne font propre- 
ment que des compilations , des re- 
ciieils , des abrégés de prelque tous les 
Peres Latins. On avoit très-rarement 
recours aux Grecs, parce que leur Lan- 
gue étoit ignorée , & qu’ils n’étoient 
pas traduits en Latin. Il y eut pourtant 
deux rraduéfcions des Ecrits attribués à 
S. Denis l’Aréopagite , dont l’une eft 
de Jean Scot. L’Ecriture Sainte exerça 
principalement les Sçavans de ce fiécle; 
il n’y eut pas un feul Livre fur lequel on 
ne fit des Commentaires : on en trouve 
le détail dans ce Difcours. La Liturgie, 
le Calcul Ecciéfiaftique , les Calen- 
driers , les Martyrologes , furent en- 
core l’objet des études de ce fiécle. 
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Mais rien ne contribua tant à les foute- 
nir, que les difputes élevées dans l’E- 
glife. L’héréfte de Claude de Turin fur 
le culte de la Croix , des Saints & des 
Reliques ; la députation de l’Empereur 
Michel à Louis le Débonnaire , pour 
lui faire goûter l’Héréfie des Iconoclaf- 
te,s , excitèrent le zélé des Evêques de 
France, & de quelques autres Ecri- 
vains. 

Autant qu’on étoit timide & réfervè 
dans les fiécles précédens à agiter des 
queftions nouvelles fur la Religion , 
autant on fut hardi dans le neuvième. 
Les Auteurs de l’Hiftoire Littéraire de 
la France attribuent cette hardiefTe à la 
bonne opinion que ce lîécle avoir de fes 
lumières. La maniéré , dont J. C. eft 
forti du fein de la Vierge fa Mere, de- 
vint la matière d’un problème indécent j 
un Hibernois , nommé Maeaire , foû- 
tint opiniatrément que tous les hom- 
mes n’ont qu’une feule & même ame ; 
Pafcale Radbert donna lieu à une con- 
teftation fur le Myftere de l’Euchariftier 
il foutint dans fon Traité du Sacrement 
de l'autel , conformément à la Doétri- 
ne de l’Eglife , que le Corps de J. C. 
dans cet adorable Myftéreeft la même 
chair qui eft fortie du fein de Marie , 
qui a été attachée à la Croix , & qui eft 
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reffufcitée. Raban Maur , & Ratramne 
foutenoient qu’il falloir diltinguer en- 
tre le Corps de J. C. dans l’Euchariftie 
&c le Corps de J. C. forti du fein de la 
Sainte Vierge & attaché à la Croix. 
Ainfi , félon les fçavans Bénédictins , 
il ne s’agilToit pas du fond du dogme 
dans cette difpute. (Voyez ce que nous 
avons dit là dellus pag. jSr. T. IX. ) 
On agita avec la même ardeur la con- 
te dation fut la Prédedination & la 
Grâce, née àl’occafion de la doétrine 
du fameux Gothefcalc Moine d’Orbais. 
Nos Bénédiélins en ont fait une Hidoi~ 
re abrégée. Il fut plus heureux dans fa 
difpute contre Hincmar de Reims, qui 
avoit aboli dans fon Eglife la Strophe 
7 Vinci Deitas , qu’on chantoit dans une 
Hymne à la loümge des Martyrs , Sc 
dont ce Moine prouva. l’orthodoxie. If 
n’en fallut pas davantage à Hincmar 
pour traduire Gothefcalc, comme un 
homme qui établifloit une triple Divi- 
nité. Cependant l’Eglife en confervant 
le trinu Dsitas a juftifié Gothefcalc. 
Comme ce Moine étoit naturellement 
remuant, il donna encore lieu de con- 
teder fur ce point : Si les Juftes après 
la RéfurreéHon verront Dieu des yeux 
du corps. Jean Scot foutint que les An- 
ges étoient corporels ; que l’ame de 
l’Homme n’eft point localement dans 
\ 
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le corps j que la feule pefne de l’F.nfe» 
eft le louvenir des péchés & le remords 
de la confcience. Le fchifme de Pho- 
tius , la drfpute fur les droits de Mé- 
tropole ufurpés par PEglife de Dol , le 
différend entre Hincmar de Reims & 
LJincmarde Laon , donnèrent naillan- 
ce à plufieurs Ouvrages- Les Théolo- 
giens en composèrent encore un très- 
grand nombre fur le Dogme 9 fur la 
Difcipline & fur la Morale. Les Ecrits 
Alcétiques furent les plus nombreux y 
parce que la plupart cfes Ecrivains' 
étoient Moines.. On fit auffi divers 
Pénitentiels tirés des Canons & des 
Peres , qui font voir le defir de rétablir 
l’ancienne D'fcipline de l’Eglife dans 
Padminiftration de la Pénitence- 

La Littérature profane ne fut pas 
cultivée avec autant de fuccez. Quoi- 
que plufieurs Ecrivains fe fuirent appli- 
qués au gdnre hiftorique, cependant 
aucun n’y reuflit . & les Légendaires 
fe donnèrent la Tiberré d’inventer fuî- 
vant leur caprice. Quelques Moines 
cultivèrent la Médecine-; mais comme 
le Médecin de Charle le-Chauve éto’t, 
un Juif, nommé Sédecias , on conclut 
de- là que cette profellïon étoit princi- 
palement exercée par les Juifs. Il y a 
quelques autres détails oû je ne fçau- 
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rois entrer ici. On eut la meme fureur 
que dans le fiécle précédent , pour la; 
Poè'fie y mais elle fut auiïi defe&ueufè.. 
Le Moine Hucbalde compofa un Poe- 
me fur les Chauves, dont chaque mot 
commence par un C. Alors fut intro- 
duite la Poche rimée, dans la Langue 
Tudefque ou Germanique. Fauchée 
prétend que celle qui , au- rapport d'E- 
ginhart, faifoit les délices de Charle- 
magne , n’étoit autre chofe que des vers 
Tudefques rimez. Les Sçavans- Béné- 
diélins fuppofent la rime plus ancienne 
dans la Langue Romance ou Romaine, 
& ils s'appuyant fur une Chanfon ri- 
mée du feptiéme fiécle, faite à l’oc- 
cafion de la viétoire de Clotaire 1 1. fur 
les Saxons. Ils encrent enfuite dans 
quelques détails fut les Langues TudeC- 
que & Romaine ; mais comme ils fono 
allez conformes à ce que nous avons ti- 
ré desMemoires pour fervir à l'Hiftoire 
naturelle du Languedoc, par M. Aftruc, 
nous nous d-ifpenfotfs de les toucher. Ils 
obfervent que la Langue Romance a 
été autrefois très-commune , non -feu- 
lement au de-là de la Loire , mais aufïi 
en Italie , en Angleterre , & dans les di- 
vers Royaumes d’Elpagne. Les Poctes 
Provenceaux firent fleurir cette Lan- 
gue. Encore au quatorzième fiécle , les 
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ËfpagnoJs s’en fervoient quelquefois 
dans leurs Lettres , comme il paroît par 
deux de celles de S. Vincent- Ferrier à 
l’Infant Dom Martin , fils de Pierre 
I V Roi d’Arragon. 

Il eft certain qu’en cultivant alors la 
Langue Grecque , Jean Scot traduifit 
divers Ouvrages Ecclefiaftiques & pro- 
fanes. On avoir même des GlolFaires 8c 
des Lexicons, dont quelques-uns ont 
été imprimez par Robert - Etienne &: 
par Bonaventure Vulcanius. En géné- 
ral dans tous les Ouvrages en profe de 
ce tems-là , on trouve beaucoup d’éru- 
dition , mais une érudition brute, fans 
choix , & mal digerée. Il n’y a dans le 
ftile, ni netteté, ni précifion : les ex- 
preflïons dures marquent la groflîe- 
reté du fiécle. Il faut pourtant excep- 
ter Loup de Ferrieres , dont l’élocu- 
tion eft plus correéte. Theodulfe d’Or- 
leans écrivit encore mieux que les au- 
tres Ecrivains de fon tems : il avoir de 
l’imagination , du feu , & le genie poé- 
tique. 

Le plus grand fervice que les Ecri- 
vains de ce fiécle ayent rendu aux Let- 
tres , a été de copier les bons Livres 
de l’antiquité , & furtout le texte Sa- 
cré de l’Ecriture , 8c des Livres defti- 
nez à l’ufage de l’Eglife. Quelques-uns 
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étoient écrits en lertres d’or Sc décorefc 
de belles mignatures.- On trouve dans 
ce Difcours quelques details curieux 
fur ces Manufcrits.- Il falloir que les 
Lettres fuflcnt alors dans un déplora- 
ble état en Angleterre , puifque le Roi 
Alfride fit venir de France des Sçavans^ 
pour les refiufciter.- 

Nous avons dit dans la Lettre 174' 
Remarque Tome XII , p. mi , que le Maréchal 
fur les Mj-de Bsrwik en 1705 fut envoyé contre 
Maréchal les Rebelles des Cevennes , qu il ache- 
de BerwiK. ya les bruire , & que ce fut lui qui 

eut la gloire de terminer cette guerre. Nous 
avions tiré cette conféquence des pa- 
roles de l’Auteur àesMémoires de ceMa- 
réchal , qui ditpofitivement,T.II.p-io» 
que M. de Berwik fit enfin ceffer les cour - 
* fis des Fanatiques , qu’il rétablit la tran- 

quillité dans le Languedoc, & que cette 
Province lui fut redevable de fin falut ; 
Cependant il eft certain que ce ne fut 
point le Maréchal deBerwikqui fit ceffer 
les courfes des Fanatiques , &qui ter- 
mina la guerre des Cevennes. Feu M. 
le Maréchal de Villars y fut envoyé en 
1706 , & il eft clair que fi les Rebelles 
euftent été fournis entièrement eniyoy, 
&fi leurs courfes avaient ceffê , on n’auroit 
pas été obligé d’envoyer contr’eux un 
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Général de cette importance. M. de Ber- 
wik parla féverité des châtimcns avoit 
- beaucoup afFoibli le parti des Fanati- 
tiques. L’Auteur de les Mémoires elfc 
obligé même de faire fur cela (on Apo- 
logie : il avoit pris plufieursdes Chefs , 
qu’il avoit fait mourir dans les luppli- 
ces. A peine eft-il rapellé , que les Re- 
belles recommencent à s’alfembler , de 
à commettre encore mille defordres^ 
L’année fuivante le Maréchal de Vil- 
lars arrive dans le Languedoc : il prend 
une voye oppofée à celle que le M.de 
BerwiK avoit fuivie : il gagne les chefs 
de la rébellion , de tous le foumettenr 
à lui. Ainfi le M. de Berwik prépara la 
fin de cette guerre , mais il ne la finit 
point. Sa jnfte fevericé fervit , pour 
ainfi dire , à rendre efficace la douceur 
politique du M.de Villars r qui enga- 
gea tous les Rebelles à mettre bas les 
armes , & à qui la France fut redevable 
de la celfation entière d’une guerre in- 
teftine , qui pouvoir avoir de très - fu- 
neftes fuites. Il y a encore une autre 
erreur à ce fujet dans les Mémoires du 
M, de Beryvik. L’Auteur dit que Ra- 
vanel , l’un des Chefs de la Rébellion * 
ayant été pris , avec Catinat , Villars de 
Joncjiiet , il fut brûlé vif. Le fait n’eft 
pas vrai : Ravanel fut tué l’année fui-. 
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vante dans un combat contre les troaw 
pes du Roi , dans le tems que le Ma- 
réchal de Villars commandoit en Lan- 
guedoc. C’eft ce qui fe trouve conftaté 
par les Mémoires du tems. 

LETTRE 

D’UN AN G LOI S, 

A M . .... fur le Di&ionnaire Néo- 
logique. 

» TE vouirois bien jMonsieur, 
» que vous puflîez engager l’Auteur 
» du Dittiomaire NeoUgujne à exécuter 
» le dellèin , qu’il a annoncé dans les 
*» Obfervations fur les Ecrits Modernes , 
» de faire une édition in 4 0 . de cet Ou- 
» vrage , qui a tant contribué à arrêter 
» le progrès de votre jargon moderne. 
» Quoique les Livres , récemment im- 
» primez à Paris ne foient pas fort 
>» commftns à Londres , cependant il y 
» en vient allez , pour nous faire fou- 
” haiter une nouvelle édition de ce Dic- 
» tionnaire. En France il eft principa- 
» lement regardé comme une critique 
» du Néologifme - r mais les Etrangers 
” en font un ufage bien different. En 
n lifant les Livres nouveaux , ils troit- 
>» vent divers mots , qu’ils cherchent 
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s> inutilement dans Richelet , dans Fu- 
» reciere , & dans / le Dictionnaire de 
» l'Academie. Ils ont alors recours au 
» Dictionnaire Néologique , qui mai- 
*» heureufement n’en renferme qu’une 
*> partie. Vous Tentez donc la néceffité 
qu’il y a pour les Etrangers , d’avoir 
un Dictionnaire où tous ces mots 
» nouveaux foient expliqués. Outre les 
*> mots , l’Auteur doit encore recueillir 
w les phralês,dont la conftruCtién cft vi- 
>» cieu(e,d’un goûtbifarrè, ou éloignée 
« du génie de la Langue Françoife. On 
« connoît les Ecrivains célébrés , qui , 
»» par cette ridicule nouveauté , ont 
p> cherché à fe donner du relief -, mais 
pp quoiqu’Anglois „ me fera-t’il permis 
d’obferver qu’on trouve quelquefois 
des traces de Néologifme dans les 
a» Auteurs les plus ennemis de l’affec- 
»} ration , & qu’il conviendroit de raf- 
*> fembier ces endroits défectueux ? La 
33 Critique ne peut rien faire de plus 
»> utile que de remarquer les fautes des 
33 Ecrivains , qui regardez comme 
33 d’excellens modèles , peuvent trom- 
pa per les perfonnes peu éclairées. 

33 II y a près de quatre-vingts-ans qu’il 
33 s’éleva à Paris une Société de Pré- 
33 tieufes , qui inventèrent un nou- 
» veau jargon j mais les Auteurs de 
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» ce tems-là furent allez judicieux 
»* pour ne pas l’adopter. Il ne fut que 
« la matière de quelques Comédies.. 
*• Somaife compofa deux DiCtionnai- 
» r«s : l’un eft pour les mots , & l’au- 
« tre, qui eft liiftorique , renferme les 
» portraits des beaux efprits de ce 
«tems-là, parmi lefquels on trouve 
« ceux de plufieurs Ecrivains , qui , à 
« en juger par leurs Ouvrages , ne 
« peuvi^pt être foupçonnés d’avoir ac- 
« crédité ce ridicule jargon. Il y a en- 
>j core dans ce dernier Dictionnaire 
« des phrafes tirées de difFerens Ou- 
« vrages. 

» Puifque je fuis entré dans ce détail, 
« permettez - moi de remarquer que 
« dans le Diüionnaire des Prétieufes , 
« pour les mots , il y en a quelques-uns 
j> qui me fenrblent ufités aujourd’hui ; 
« par exemple , Il danfe proprement ; 

Je vous ai la derniere obligation , Les 
** baifers dJun mari font fades. Ces ex- 
» preftions faifoient alors partie du 
« jargon des Prétieufes. Du refte , les 
» deux Dictionnaires de Somaife ne 
>» font pas des Ouvrages de pure curior 
» fité ; outre les lumières qu’on peut 
«y puifer, fur les révolutions de la 
« Langue Françoife, on y trouve des 
« perfonaalitcs intéreftantes. Vous fça- 
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*>vez avec quel foin j’ai raffemblé les 
« Livres concernant votre Langue; 
j» ainfi vous ne ferez pas furpris qu'é- 
» tant Anglois , je connoifle un peu 
« la partie curieufè de la Littérature 
m Françoife. 

» Je fuis , *&c. 


J. F. Bernard , Libraire d’Amfter- édition V aeî 
dam , propofe par foufcription une Oeuvres de 
nouvelle édition des Oeuvres de Rabe- RabcU ‘ St 
lais , en trois volumes w-4 0 . Elle fera 
, ornée i*. de nouvelles Remarques de 
feu M. le Duchat , qui font auffi nom- 
breufes & plus intérelTantes que celles 
•qu’il a fournies pour les éditions pré- 
cédentes. 2 0 . D’autres Remarques in- 
férées par feu M. le Moteux dans fa 
Tradu&ion Angloife de Rabelais. 3 0 . 

De l’ingenieux parallèle d’Homere &: 
des jugemens des Sçavans fur cet Au- 
teur , &c. 4 0 . De fes Lettres. 5 0 . D’un 
Titre, de Vignettes & autres Orne- 
mens , que M. Picart le Romain, fi 
connu par l’élégance de fon Burin , 
avoir préparés pour une nouvelle édi- 
tion. 6°. D’une douzaine d'Eftampes r 
Ouvrage des plus habiles Deflinateurs 
• &: Graveurs. Le prix de la Soufcrip- 

tion eft de i4florins argent de Hollande 
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pour le grand papier,& de i yflorins pour 
le peric papier. On payera la moicié 
en foufcrivant , & l’autre moitié en re- 
tirant l’Exemplaire. Cette édition pa-' 
roîtra au mois de Septembre 1739 , &: 
les Soufcriptions feront ouvertes juf- 
qu’au commencement de Novembre 
prochain. On en trouve chez les prin- 
cipaux Libraires de Paris, & des autres 
Villes confidérables du Royaume. Ce 
détail fait aiïez voir que cette Edition 
effacera toutes les autres. A l’égard du 
Caraétere & du Papier, les belles édi- 
tions de difFérens Ouvrages, données- 
pat le Libraire , qui a du goût & de 
Pintelligence,ne peuvent que favorable- 
ment prévenir fur le mérite de celle-ci. 

Ballet de la On atten ^ avcc impatience le Ballet de U Paix ; 

Paû. les vers font d’un vrai Poëte , dont le talent 
pour la Poefie lyrique a fi fouvent reçu des ap- 
plaudiflemens. Il a eu permiflïon de donner au 
-Public ce Ballet, qui étoit deftiné pour la Cour, 
& qui tire Ton nom du Prologue. Les trois par- 
ties qui le compofent , & qui pourroient être 
réunies fous le titre des trois Amours , font l’A- 
mour héroïque, l’Amour ingénieux , l’Amour 
naïf. On fouhaite à ce Ballet le fuccès des Bal- 
lets des Eléments & des Sens. M. Roi pourroit-il 
fou h ai ter plus ? 

Te fuis , &c. 

J m - 

Ce ij Aîœi ; ... 
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OBSERVATIONS 


SUR 


LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CLXXXriIJ. 

JVÎ.Silhouete, Monfieur, apres avoir E/ra5s fur 
publié à Paris Tes traductions en profe ii critique 
des Ejjais fur U critique & fur l'homme ^ ho C ^a C , 
par M. Pope , les a fait imprimer à 
Londres in 4 0 . & y a joint le texte ori- 
ginal. Cette nouvelle Edition eft ornée 
de Réflexions préliminaires fur le de- 
voir des Traducteurs. Ce qu’il dit à ce 
fujet eft fort beau j il avertit lui-même . 
qu’il l’a tiré de la Préface que M. de 
Tourreil a mife au commencement dô 
fon Démoflhénc François. 

M. Silhouete dans cette Préface 
répond à quelques critiques de M. l’Ab- 
bé D.F , avec une vivacité dont je fuis 
perfuadé qu’il fera fâché lui-même, s’il 
Tome XIII, H 
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veut bien confiderer combien un 
homme d’honneur doit faire cas 
de la politelTe & de la bienfeance , 
& combien les injures perfonnelles., 
qui ne font aucun tort à ceux qui 
en font l’objet ( parce que la paflïon 
ne trouve jamais de créance ) avililîent 
ceux à qui elles échapent. 

Après avoir difeouru fensément fur 
l’exaétitude des tradu&ions , il attribue 
à une complaifance orgüeilleufe, la li- 
bellé que prend quelquefois un Tra- 
duéteur , d’ajufter une fi&ion ingenieu- 
fe pour le fond au goût délicat de la 
Nation , & de ne pas Je faire par tout à 
l'image des autres. » C’eft dit - il , pour 
» n’avoir point réprimé ce vice , qui a 
» fon principe dans la préemption du 
» cœur j & qui e/l toujours accompagné de 
» fatuité ou de fufffance , qu’un Traduc- 
j> teur des Vdiages de Gulliver * a cru de- 
» voir les enjoliver par'des gentillcjfes 
» de fa façon , & les a fi parfaitement 
» défigurez, qu’il elt impofiible d’y re- 
trouver le caraétere ingénieux , fingu- 
„ lier & original du Do&eur Swift ; ce 
»> qui a donné lieu aux Anglois decroi- 
» re , que cette prétendue tradu&ion a 
» été faite par une perfonne quim’en- 
» tendoit pas leur Langue. » 

* Ce Tradu&eur eft M. l’Abbé D. F. 
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Un Ecrivain , qui fe feroit renfermé 
^ans les bornes d’une jufte critique , au 
lieu d’appliquer fi mal - à - propos cette 
morale incivile , auroit cité les beaux 
endroits des Volages de Gulliver omis par 
leTraduCfceur,& qui, félon M. S. repré- 
fentent le carattere ingénieux ^fîngulter & 
original duDoüenr Swift. C’étoit là le vrai 
moien d’humilier le Traducteur Fran- 
çois , 8c de le convaincre de mauvais 
goût , ou d’ignorance. Pourquoi M. S. 
s’eft-il épargné ce foin ? Pourquoi facri- 
fïe-t’il la bienséance 8c l’inftruCtion de 
Tes Ledeurs à une leçon injurieufe & 
mal placée, qui ne nuit qu’à lui-même ? 
Comment a-t’il pu s’imaginer avoir 
allez d’autorité dans la République des 
Letrres , pour être crû fur fa parole , 
lorfqu’il allure que la fatuité & la fuff- 
Jance ont été la fource de ces omilTions» 
Il y a dans les Volages de Gulliver du 
D. Swift des peintures vives de l’hom- 
me en général , qui intérelïent toutes 
les Nations : le Traducteur dont il s’a- 
gir n’en a perdu aucun trait j c’etl la 
partie la plus brillante de l’Ouvrage. 
M ais il y a aulli dans l’original plufieurs 
traits*.de fatire locale, extrêmement en- 
veloppez , 8c qui n’ont pû être bien 
femis qu’à Londres. Où elt la fatuité 
& La fujfifance , d’avoir fupprimé ces 
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endroits , qui font pour nous des énygJ 
mes infipides , & d’y avoir fubllitué 
quelques allufions plus ingenieufes, ou 
plus fenfibles > Où eft encore la fatuité, 
& la fuffifance , d’avoir purgé cet Ou- 
vrage, de détails puérils , de poliqon- 
neries groffieres , fur des matières fé- 
cales , qui ne font rire que le bas peu- 
ple , de plaifanteries miferables , & de 
pensées balTesï * On peut voir toutes 
ces gentilleffes dans la tradudion fidèle 
& littérale , imprimée en Hollande, & 
que perfonne n’a pû lire à Paris, Celle 
de M. L’Abbé D.F. a été réimprimée 
plufieurs fois , même en Hollande , oà 
au contraire la Tradudion littérale 
n’a pû trouver d’acheteurs. Cepen- 
dant , à en juger par la cenfure de M, 
S, on croiroit que le tradudeur de Pa- 
ris , pour fatisfaire fa vanité , auroit re- 
tranché les plus belles chofes de l’Ou- 
vrage ., & qu’il s’agiroit d’un Livre 
tombé du Ciel , dont il falloir religieu- 
fement conferver toutes les fyllabes , 
mêmes les ordures les plus dégoû- 
tantes. 

LeD. S wift a toujours paffé chez les An- 
glois pour un homme de beaucoup d’elprit , 
niais en même tems pour a low Author , c’eft- 
à dire , pour un Auteur qui tomboit fouvent 
dans le bas. 


* 7 $ 

* Nous avons dit qu’il effc permis quel- 
quefois à un T radu&eur ( par rapport 
à un Livre moderne) de remplacer Les 
idées outrées , les détails bas , les compa- 
ratfons forcées, ou triviales , par des chofcs 
plus juf es & plus nobles. * S’il y a en ce- 
la de la fatuité & de la fuffifance , M. S. la 
partage , puifqu’il s’eft réellement con- 
formé à cette maxime. » Il y a des 
» gens ( fait-il dire à M.Pope ) qui ne 
»> fçaur oient palier pour beaux efprits 
« ni pour cmiques/fèmblables auxtotilà- 
» très j qui ne font ni blancs , ni noirs* 
Et au bas de la page , on trouve cette 
note : <• Il y a dans l’original >fembla- 
« »> blés au mulet pefant qui nefl ni che- 

»> val, ni ane. Cette comparaifon ne 
»> choque point en Anglois comme 
» en François : je l’ai remplacée au- 
» tant qu’il m’a été poffible. Ce n’eft 
« point manquer à la fidélité de la tra- 
v duétion , lorfqu’on ne fait point de 
n changemens qu’on ne les falTe remar- 
ia quer au Le&eur. »> Oui , mais lorJP* 
qu’il eft nécellàire d’en faire de très- 

* M. l’Ahhé D. F. a averti dans la Préface 
de fa traduction du Gulliver , qu’il avojt fair 
plufîeurs changemens à cet Ouvrage , & il en a 
dit les raifons. Ainfi il n’a point trompé le Pu- 
- blic. U en a ufé de la même maniéré par rap- 
port à l’Hiftoire Romaine de Laurent Echard» 
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'fréquens , cette précaution fcrupuleufe 
décrédite l’Auteur , & bielle le Ledeur.. 
Ne ferez-vous pas tenté de croire, que 
c’eft Le mulet qui amené ici le mulâtre $ 
Apres tout, fi leTradudeur avoir voulu 
faire ufage de fon bon goût , il auroit 
plus fouvent employé de pareils équi- 
valens. 

M. S. nous traveftitenfuite en Sciop- 
pius , pour avoir trouvé de l’obfcurité 
dans la phrafe fuivante , qu’on lit dans 
fa Tradudion de YEjfat fur l'homme,. 
a> L’homme ainfi que la vigne , a be- 
j> foin de fupport \ & la force qu’il ac- 
n quiert vient de /’ embrajfemntt qu'il 
a» donne. « Par une contradidion qu’on 
ne peut comprendre , il reconnoic pour* 
tant la juftdîè de notre critique , puif- 
que dans cette nouvelle édition, il a cor- 
rigé fa phrafe barbare, en traduifant de 
cette façon : V homme , ainfi que la vigne 
a befoin de fupport ; ainjî quelle , il tire la 
force , qui le foutient , de l'objet qu'il em- 
braffe. Voilà fur quel fondement il nous 
compare à un Critique célébré , mais 
odieux, qui félon la remarque honnête 
de M. Silhouete , a été appelle un chien 
mâtin. 

Il employé le même art, pour jufti- 
fier deux autres endroits de YEjfai fur la 
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Critique , qui nous ont parû mal tra- 
duits. Si M. Pope , avons nous dit , 
eut écrit en François , nous fommes fûrs 
qu il fe [croit autrement exprimé. » Puif- 
» qu’on elt bien fûr , répond M. S. 
«Transeat: Cela eft donc mal tra- 
« duit, je nie la conféquence. » Il n’a 
pas oublié , comme vous voyez , les 
termes du Collège. Il fe jette en- 
fuite dans des raifonnemens fort inuti- 
les , puifqu’il a eflayé de donner un au- 
tre tour à ces endroits là mêmes. Quel 
nom mérite une pareille juftification? 

Il s’élève contre notre Critique , & il 
en profite : il nous appelle des chiens 
mâtins , & il nous trouve pourtant fort - 
raifonnables. Il méprife notre goût &c 
il adopte nos fentimens. 

Au refte , nous l’avertiffons que ù. 
fidélité Littérale , qui lui a fait em- 
ployer plufieurs tours étrangers à notre 
Langue * défigure principalement fa 
Traduction de 1 ’EJJai fur la Critique . 
Parmi plufieurs traits que je pourrois 
citer , en voici un qui m’a paru fort 
fingulier. « Tous les fots ( dit-il pag. 

» 35 ) ont la démangeaifon de rimail- 
» 1er , & ils voudraient bien être du côté 
P des rieurs . » C’ell une façon de par- 
ti iiij 
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1er Angloife. La clarté du fens, & ïe 
tour François prelcrivoient de traduire 
ainfi : il voudroient mettre les rieurs de 



leur coté. Voilà comme M. S. évite de 
T ranci fer le Pope jinglois , & de compter 
les mots. Admirez en mêmetems la re- 
connoiüance cîe M. S. pour lui avoir 
donné lieu de réformer avantageufe- 
ment quelques endroits de fes Traduc- 
tions. Mais quoiqu’il y ait fait plu- 
sieurs changemens , il y en auroit en- 
core bien d’autres à faire , pour donner 
à Ion lly le un tour François. On diroic 
que fa traduction eft d’une main An- 
gloife , ou du moins l’Ouvrage d’un 
François , qui auroir pafTé prefque tou- 
te fa vie à Londres , ou à Oxford. Au 
relie, nous ne fommes point étonnez 
des refléxions de M. S. à qui notre Cri-^ 
tique a pourtant été allez utile ; nous 
fommes faits à de pareils procédés. Il 
y a quelques années qu’un Auteur nous 
attaqua avec la même vivacité dans la 
Préface d’une fécondé édition de fon 
Livre , après avoir profité avec avan- 
tage des idées que nous lui avons don- 
nées , pour le rendre meilleur. 

M. Silhoiiete employé enfuite diver- 
fes autorités, pour prouver qu’un Tra- 
ducteur, François doit conferver à un 
original fon air naturel. Perfonne ne le 
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contredira en ce point ; pourvû que 
fous ce prétexte , il ne lui prête pas un 
ftyle barbare ou inintelligible. Mais 
fubftituer uniquement des mots Fran- 
çois à des mots Anglois , c’eft faire 
comme les Ecoliers , lorsqu’ils com- 
mencent à traduire. En un mot, « ce 
» n’eft là qu’une imitation baffe , qui 
» par une fidelité trop fcrupuleufe , de- 
» vient très-infidéle ( dit Madame Da- 
« cier. ) Pour conferver la Lettre , elle 
» ruine l’efprit ; ce qui eft l’ouvrage 
j> d’un froid & ftérile génie. La diffï- 
» culté eft de conferver cet air étran- 
*> gej. » Oui , le point capital eft de 
corfferver cet air , fans brufquer la Lan - 
gus , comme M. Silhoüete avoue qu’il a 
fait lui-même : & il l’a brufquée même 
dans fa Préface y où rien ne le gênoit , 
comme nous l’avons autrefois remar- 
qué. ïv Une traduétion généreufe 8c 
» noble ( continue Madame Dacier ) 
» en s’attachant fortement aux idées 
jj de l’original , cherche les beautés de* 
» fa Langue, & rend fes images, fans 
» compter les mots. Getce traduction 
n ne laiffe pas, dans fes plus grandes 
s» libertés , de conferver auffi la let- 
» tre ; & par fes traits hardis , mais 
» toujours vrais , elle devient non-; 
a feulement la fidèle copie de fon ori- 
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« ginal , mais un lecond original. Ce 
» qui ne peut être exécuté que par un ; 
« génie l'olide, noble, & fécond .. » 

A bien examiner les chofes , on ne 
peut que traduire de ces deux manie* 
res. Mais en général , les bons Traduc- 
teurs ont toujours eu foin de rendre les 
penfées des originaux , & de les faire 
parler, comme ils auroient parlé eux- 
mêmes , s’ils avoient écrit dans la Lan- 
gue de l’Interprète. M. S. après avoir 
pefé avec foin les avantages & les in» 
conveniensdes Traductions dès Poètes 
en Profe ou en Vers, fe déclare avec 
railon pour les premières , comme plus 
propres à repréfenter fidèlement le ca- 
raétere propre 8c diftinétif d’un Au* 
teur j mais il femble qu’il regarde l'e- 
xécution comme impoflible , fi le Tra- 
ducteur veut être en même tems élé- 
gant & correét. Dans cette vûë , il 
s’elt propofe en apparence de lacrifiet 
les mots aux chofes , mais de telle ma- 
niéré qu’iLa réellement fait le contrai- 
re, à en jirçer par 1 & goût étranger qui 
régné dans fon ftyle, fouvent oblcur , 
dénué d’élégance, & énygnatiquement 
littéral'. Pour moi , je fuis perfuadc 
qu’il l’auroit rendu plus élégant , plus 
clair, plus François , s’il n’avoit pas 
été prévenu de Ion faux fyftcme -, 8c 
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s’il avoit voulu confidérer, qu’en ren- 
dant les mots , & même le fens princi- 
pal , on ne rend pas toujours les idées 
acceiïoires , qui forment tout l’art Sc 
tout le mérite d'un Ouvrage. 

Qu’on examine les caraCleres de fes 
Traductions , l’on verra que faute d’a- 
voir étudié les ufages de notre Langue, 
il eft tombé dans des Anglicifmes ; que 
fes verfions pour être trop littérales , 
font fouvent très - infidèles , &c 
qu’elles Tentent au moins le foible Co- 
pifte. Cela n’eft pas étonnant : il ne les 
avoit entreprifes , de fon propre aveu , 
que pour apprendre l’Anglois. Il n’c- 
toit donc alors occupé que du matériel 
de cette Langue. Quelque foin qu’on 
prenne de retoucher de pareilles Tra- 
ductions , il eft impofïïble d’en effacer 
entièrement le mauvais coloris. M. 
Silhoüete n’auroit - il point inventé 
fon fyftême" fur les Traductions , 
après avoir achevé la Tienne. Conve- 
nons avec lui,qu’il a pû ne pas Frœncïfer 
M.Pope j mais ajoutons qu’il falloitau 
moins le faire mieux parler François j 
ce qui bien entendu , n’eft pas incom- 
patible , comme je l’ai déjà dit. Mada- 
me Dacier n’a pas certainement Fran- 
cife Homere j cependant quelle for- 
ce ! quelle pureté 1 Son génie a fçû 
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trouver dans notre idiome des relFour- 
ces , pour faire de ce grand Poète un 
fécond original , qui conferve en mê* 
me tems fon air naturel. 

M. S. a tiré du Poème du Comte de 
Rofcommon,fur la maniéré de traduire, 
deux endroits déjà citez par M. l’Abbé 
du Refnel; avec cette différence, qu’ils 
font étendus dans le premier, & rendus 
littéralement dans l’autre. Cet Anglois 
difpute à notre Langue la précifion ÔC 
l’énergie. « Un trait,, ajoute-t’il , une 
« penfée que nous renfermons dans 
w une ligne.fuffiroit à un François pour 
« briller dans des pages entières. » 
C’eft ainfî que M. l’Abbé du R. fait 
parler cet Etranger ; mais M. 5. lui fait 
dire. Le poids d'une ligne fièrling , filée ex 
tournois , remplirait plujîetirs pages. En 
vérité , de pareilles chofes méritoient- 
r’elles d’être repétées ? Sommes-nous 
plus diffus que les bons Auteurs dufié- 
cle d’Augufte ? Ilfied bien aux Anglors 
de fe préférer aux autres Nations , & 
furtout à la nôtre fur les matières de 
goût j & il convient bien à un Fran- 
çois d’adopter leurs préventions ! 
M. Silhoiiete obferve enfuite , que 
les Anglois , d’ailleurs prévenus con- 
tre notre Pocfie , eftiment la Fon- 
taine , Boileau, Roujfeau , e’eft à- 
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dire , ceux que nous admirons. M. PAfr- 
bé du Refnel dit le contraire ■, mais le 
témoignage de M. S, qui a pa(Té plu'- 
fieurs années à Londres, nous paroît 
préférable. Que penfer en effet des 
Gens de Lettres d’Angleterre , s’ils 
étoient tels que l’Abbé du R. les repré- 
fente ? Pour nous , qui avons vécu à 
Paris avec plufieurs beaux efprits d’ An- 
gleterre , nous ne pouvons nous emi- 
pêcher de déclarer , que nous ne leur 
avons jamais oui dire rien de pareil. 
Nous avons au contraire trouvé en eux 
des adorateurs de nos excellens Poètes, 
tels que Racine Ja F ontaine, De/préaux, Sc 
furtout M. RoufTeau, Eximius Poe ta, m'a 
dit fouvent feu Milord Atterbury Evê- 
que de Rochefter, qui ftpit antiquitatem. 

VEjfai fur la Critique , félon M. S. a été 
traduit deux fois en Vers, par M. Rober- 
ton , Confeiller & Secrétaire privé du feu 
Roi d’Angleterre & par M. l’Abbé 
du Refnel.* M. S. accufe les- deux Tra-; 
duéteurs de ne s’être pas propofé la fi- 
délité, d’avoir cherché à Francifer 
Pope , & de lui avoir prêté des agré- 
ai ens , qui ne feraient peut-être pas de 
fort goût-, expEeffion qui infinuë que le 
Poète Anglois , pour qui nous fournies 
pleins d une véritable eflime , a peu 

^ *• U ne parle point de la Traduction de M. de. 
la Piîonniexe. 



Jfout 

1717. 


T Bl 

goûté la Traduction de l’Abbé du Re£ 
nel , qui au jugement de M. de Voltai- 
re , eft pourtant la feule qui ait fait con- 
nottre que les François peuvent traduire 
des Poèmes en Vers. Vous voyez com- 
bien les goûts font diffèrens. Après ce- 
la, comptez fur les autorités. 

Cette différence fe fait encore plus 
fentir , dans les jugemens qu’on a por- 
tés de l’Ouvrage même en France ôc 
en Angleterre. Les Journalises de Tré- 
voux , difent que l’Auteur jette au 
haxiard quelques réflexions fur les Au- 
teurs & fur des Critiques de toutes les- 
.Nations , mais furtout de la fienne j 
qu’il le fait quelque fois avec efprit , 
mais jamais avec ordre O" avec jugement. 
Nous avons adopté ce fentiment dans 
Je Nouvelhfle du Parnajfé. Tom. I. pag. 
55. Quand la Traduction en Profe de 
W. S 4 a paru, les défauts de l’original 
nous ayant frappés encore plus vive- 
ment , nous les avons peints avec des 
couleurs plus fortes ; mais qui bien 
confiderées, ne font qu’exprimer le 
jugement porté par les Journaliftes 
de Trévoux. J’ai lû une fécondé 
fois ce Pocme , & excepté quelques 
traits hardis , le refte m’a paru trivial , 
iâns ordre & fans liaifon. On peuD 
comparer M. Pope à un Volcan, qui 
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jette quelques flammes avec beaucoup de 
fumée. C’eft une comparaifon que j’em-- 
prunte de M. S. Il paroît avoir été 
principalement blefte de quelques ex- 
prefiions d ? Horace que nous avons 
appliquées à l'Ouvrage de M. Pope. 
Pour nous réfuter, il falloir démon- 
trer le peu de juftdfe de cette applica- 
tion.. Les injures qu’il nous dit à ce fu- 
jet , ne tiennent point lieu de raifons 5 
& fans vouloir l’ofFenfer , je lui ré- 
ponds que fa digrefïïon fur le 
pédantifme pourra tourner à fon dé- 
favantage ,, auprès des perfonnes qui 
liront avec réflexion cet endroit de 
Montagne qui peint les mauvais di£ 
puteurs,. u En voilà un qui conclud 
*> contre foi-même; & celui-ci qui 
» vous affourdit de Préfaces & de di- 
greffions inutiles. Get autre s’arme 
» de pures injures , & cherche une 
j* querelle d’Allemaigne , pour fe dé- 
« faire dé la fociété & conférence 
« d’un efprit , qui preffe le fien. » 

M. S. propofe un plan admirable de 
réponfe à ce que nous avons dit de fa 
Tradu&ion. Au lieu de combattre les 
raifons dont nous avons appuyé notre 
Critique, il auroit , dit-il , composé: 
la Lifte de toutes les perfonnes d'un mé- 
rite reconnu , qu’il fuppofe que nous 
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avons injuriées. Nous n’avons jamais 
injurié qui que ce foie, ni a plus forte 
rai fan , les perfonnes d'un mérite reconnu . 
Nous pouvons meme ajouter , qu’il ne 
nous eft point arrive de rabaiflèr aucun 
Ouvrage , généralement eftimé du Pu- 
blic. Nous difons avec politefTe 8c dit 
crétion notre fentimenc fur les Ou- 
vrages nouveaux , & nous 11 e prenons 
jamais le ton magiflral r qui nous con- 
viendroit peu.. C’eft donc à tort que 
M. S. nous fait ce reproche , dont 
nous profiterons néanmoins , pour être 
encore dans la fuite plus retenus 8c plus 
modeftes. Mais admirez , je vous prie, 
ce tour de dialectique qui eft tout neuf. 
Il me femble voir encore ce Difputeur, 
dont parle Montagne, «qui fe trou- 
» vaut foible de reins , craint tout , re- 
» fufe tout , mêle dès l’entrée & con- 
» fond le propos : ou fur l’effort du 
» débat , il fe mutine à fe taire tout 
» plat, &c. a Au.refte M. Silhoüete dé- 
clare ici, que ce ne feroit pas par la qua- 
lité d’Auteur qu’il voud'roit fe faire va- 
loir -, 8c nous penfons avec lui qu’il eft 
des titres bien plus eftimables. 

Il nous oppofe enfuite les jugemens 
de M. Adiffon , 8c de plufieurs beaux ef- 
prits d’Angleterre > favorables à YEJpti 
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fur U Critique i ce font, je l’avoKe ; 
des autorités refpedtables , mais qui 
n’impoferont jamais le joug d’une fou- 
milïion aveugle. Il eft permis de dif- 
cuter le mérite des Ouvrages, indépen- 
damment de ces fameux iufFrages. La 
République des Lettres 3 dit M. Bayle , 
e/l un état entièrement libre ; on n'y recoru 
noit que l'empire de la •vérité & de la rai - 
fin & fous leurs aufpices on fait la guer- 
re innocemment d qui que ce foit. Au relie 
ce n’eft pas en ce feul point , que le 
goût de Paris différé de celui de Lon- 
dres ; & rien n’eft plus injufte , dans 
cette diverfité de lentimens , que de re- 
pré (enter , comme des efprits vains & 
orgueilleux , les Ecrivains , dont la 
critique falutaire eft capable d’éclairer 
M. S. Mais voici une chofe à remar- 
quer. Il allure que VEJfai fur la Criti- 
que a trouvé un grand nombre de Cen- 
feurs à Londres ; au contraire M. l’Ab- 
bé du Refnel foutient que dans une 
vingtaine de brochures faites contre 
les Ecrits de M. Pope , on ne parle de 
ce Poème qu’avec éloge , & que com- 
me on parle en France de l 'Art Poéti- 
que de Defpreaux. C'ejl le feul Ouvrage , 
dit-il, que les Critiques ayent épargné. 
Je ne fçai comment concilier ces deux 
autorités. 
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A l’égard de YEjfai fur l'Homme f . 
comme nous avons trouvé moins de 
défauts dans cette traduction de M.S. 
il nous a épargné les injures dans 
la Préface de ce Poème. Il eft feule- 
ment étonné que nous aïonsdit, en 
parlant du Plan de cet Hlîai i C eft 
comme fi f entreprenons un extrait juivi des 
maximes de M.de la Roche fonçant. *> Lefaiç, 
» dit-il , prouve le contraire. ** Mais-- 
avec moins d’envie de nous attaquer, 
ilauroit vû que nous nous fommes feu- 
lement abftenus de faire l'analyfe de di - 
ver fie s pensées, qui ne tiennent enfemble que- 
par un rapport général & imperceptible 
& que nous en avons donné une idée 
générale. S’il eft bielle de la comparai- 
fon que nous avons faite de ce Poè- 
me avec les Réfléxions du Duc de la R. 
F. il doit fe plaindre aufli de M. l’Abbe 
du Refnel , qui l’a employée. / 

Nous finirons par une réfléxion , qui 
fera voir que nous cherchons à excu- 
ser fincerement le procédé de M. 5. 
Nous lui' pardonnons d’avoir dit 
que le Nouvellifte du ParnaJJe eft un Li- 
vre oublié. C’eft cependant le commen- 
cement de nos Obfirvations fur les Ecrits 
Modernes, & ce Livre oublié s’achete 
tous les jours. J’aimerois autant dire 
que les premiers volumes des Jour- 
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naux desSçavans & deTrevoux font des 
Livres oubliez. Vous voyez que la cha- 
leur , avec laquelle il a voulu défendre 
les écrits de M,. Pope , ne lui a pas per- 
mis de raifonner toujours avec jufteffè, 

& de fe renfermer dans les bornes de la 
bienféance. Ce font les dilcours d’un 
jeune homme intereflé à plaire à fon 
Héros , dont en qualité de traducteur * 
il veut partager la gloire. Mais fa 
plus grande erreur eft de croire que 
des injures ne deshonorent pas réelle- 
ment leur Auteur , & qu’elles puilTenc 
faire la moindre impreffion , au defa- 
vantage de ceux contre qui le reflenti- 
mentles employé* 

Je ne puis refufer de juftes louanges Nouvelle 
à la derniere pièce que M. G reflet a fait I e , 

a r i • i>t? * j w M.Giefle*. 

parortre , ious le titre d bpttre de M . G. 
fur fa Convalefcence.T ou* ceux qui s’in- 
téreffent à l’honneur du Parnalîe Fran- 
çois , ont dû être allarmés de fa mala- 
die ,& réjouis de fa guérifon. C’eft à 
ce titre, que nous y avons pris en parti- 
culier toute la part poflible. C’auroit 
été à nos meilleurs Poctes à célébrer fa 
convalefcence : à leur défaut , il l’a cé- 
lébrée lui-même , mais fans blelfer la 
modeftie , ni la bienséance. Un Poète 
honnête homme > eft un fu jet bien prér 


Digitized by Google 



1 83 

cieux à la Republique des Lettres. 

M. G. dans cette Epîcre , où il y à 
un grand nombre de beaux vers , ex- 
prime des fenti mens qui honorent Ton 
efprit & Ton cceur. 

J’ai vû ce pas fatal , oi\ l’ame plus hardie 
S’élançant de fes triftes fers , 

Et prête à voir finir le fonge de la vie , 

Au poids du Vrai feul apprétie 
Le néant de cet Univers. 

Eclairé fur les vœux frivoles , - 
Et furies faux biens des Humains, 

Je pourrois à tes yeux renverfer leurs idoles , 
Les Dieux de leur folie, ouvrage de leurs mainS^ 
Et dans mon ardeur intrépide , 

De la Vérité, moins timide, 

Oïant rallumer le flambeau , 

Juger & nommer tout, avec cette aflurance 
Qre j’ai fçu raporter du fein de la foufrance r , 
Et de l’école du tombeau. 

Je voudrois pouvoir trouver autant 
de vérité dans la comparai fon que l’Au- 
teur fait de fon état douloureux avec 
celui d’un chêne , qui après avoir beau- 
coup foufFert d’un vent impétueux , nfli 
laide pas de reverdir encore. 

Sur fes rameaux brifés , & feme's fur la terre 
Par la foudre & l’effort des vents ,, 

Un chêne voit enfin d'autres rameaux naijjfans-, 
Et relevé des coups d’Eole & du tonnerre , 

Il compte de nouveaux primems* 
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Cet endroit eft heureufement com« 
penfé par les quatre vers qui fuivenc: 

Tel étoic mon affreux tourment ; 

J’ai fouffert plus de maux au bord du monu- 
ment, 

Que n’en apporte la Mort même, 
ta douleur .eft un uécle , & la mort un moment. 

M G. devoir plus qu’un autre regret- 
ter la vie : Tout le monde n’eft pas 
dans Ton agréable fituation. 

frappé d’une main foudroyante , 

Et frappé dans le fein des Arts & des Amours , 
De la fanté la plus brillante 
Je vis en un inftant s’éteindre les beaux jours. 

Il -me femble qu’il n’y a pas aflez de 
Jufteffe dans la comparaifon de M.G, 
malade , que d’habiles Chirurgiens 
gueriffen.t parfaitement, avec une Vic- 
time, que frappe un bras mal ajfuré , & qui 
en fuyant arrache les refies de J a vie aux 
coups du facrificateur. Je ne trouve pas 
tton plus que la Morale qui termine 
PEpître , quadre affez avec celle que 
l’Auteur étale au commencement. De 
quoi lui a fervi l’Ecole du Xombeau 3 ff 
auffi- tôt qu’il fe voit rappellé à la vie , 
il foupire encore après le néant de l’V- 
nivers , s’il refptre les faux & dangereux 
plaiûrs, & sTl a toujours dans l’efprit 
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les berceaux amoureux , la moufle , 8c 1er 

Qui feront dans les plus beaux jours 
, Le thrône des tendres Bergeres , 

Et l’Aurel des heureux Amour*. 

Il faut avouer qu’il y a pourtant ici une 
poëfie vive , & gracieufe. A la fin le 
Poète femble dire , qu’il eft le voïageur 
d’Outremer , qui après avoir été long- 
tèms éloigné des jeux & des Belles , eCt 
enfin de retour dans Ion pays. 

U touche le rivage ; à l’inftanr tout l’invite f 
Et pour Lifis , dans ce beau jour , 

U première Philis des hameaux d’alentour 
Eft la Sulrane favorite 
Et le miracle de l’Amour. 

Vous voyez que ce L'tjîs , ce voyageur 
échappé du naufrage , n’a pas extrême- 
ment profité à Yécole de la Mer. 

Je ne m’arrêterai point à quelques 
remarques que je pourrois faire fur ie 
.ftile de cette Pièce : je ne puis néan- 
moins me difpenfer d’en faire au 
moins une , fur le début de l’Epître 
adrelïée à la Sœur de M. G. 

Toi , que la voix de ma douleur 
A fait voler vers moi du fein de ta patrie. 
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'.Et qui portant encor dans ton ame attendrie 
Du fpeétacle démon malheur 
La douloureufe rêverie , 

Après mon péril même en conferves l’horreur , 
Renais , rappelles la douceur 
De ton allégreffe cherie , 

Ma Minerve , ma tendre Sœur. 

Pour Faire fentir le caradtere de cette 
vérification , nous allons la réduire 
fidèlement à la fimplicité profaïque. 
33 Toi,-Nque la voix de ma douleur a 
» fait , du fein de ta Patrie, voler 
» vers moi , &: qui portant encore 
a dans ton ame la douloureufe rêverie du 
» fpeclacle de mon malheur , en con- 
» ferves l’horreur, même après mon 
» péril, ô ma tendre Sœur, ma Mi- 
» nerve , renais , & rappelle la douceur 
n de ca chere allegrelTe. « 

Je dirai encore que M. GrdTetau- 
roit pû quelquefois moins négliger 
un des principaux ornemens de no- 
tre verfification , qui eft la "richelle 
de la rime. Nos bons Poètes , fans 
en excepter aucun, fe fonc toujours 
étudiez à rimer heureufemenc , prin- 
cipalement dans les petits Ouvrages. 
Chez eux on ne voit point la rime 
de préfomptueux , ennuyeux. ( Epift, p. 
4. ) J’avoue néanmoins que ce ne 


font pas là de ces rimes ridicules ; 
que vous avez vûes ailleurs que dans 
les Ouvrages de M. GrelTet, ou iL 
n’y en eut jamais de cette étrange 
efpéce. Ces petites remarques fur fa 
derniere Pièce ne m’empêchent pas de 
le regarder comme un Poète d un mé- 
rité très-diftingué , qui a un talent rare, 
digne de toute forte d’encouragemens 
& d’éloges, digne auiïi que la Critique 
s’occupe à le perfectionner. 

Je fuis , &c. 


Ce n Mal 1738. 


h PARIS Chez avec Privilège 

& Approbation. 
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OBSERVATIONS 


SUR 

LES ECRITS MODERNES 


LETTRE CLXXXIX. 

! "T T Ous avez été fatisfait, Monfieur, Difcou-*. 

Y des Difcours fur le Feu & fur fur r Air. 
l’Eau , dont je vous ai fait part dans 
les Lettres 14 6 & 155. Voici un autre 
Difcou rs fur l’Air, qui m’a été envoyé 
par le même Auteur , * Difciple du 
fameux Boerhaave : c’eftl’extrait de 
Doélrine fur cet Elément. 

La première propriété de l’Air eft fa 
fluidité , qui eft telle , que le froid le 
plus violent , la plus forte comprefllon, 
les plus pui flans coagulans , &c. ne 
peuvent jamais l’alterer. La caufe de 
cette propriété , eft que l’Air eft corn», 
pofé de parties extrêmement fines & 

* M. de la Mettrie Médecin à S. Malo. 

Tome XI IL I 
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déliées , qu’cn ne peut appercevofr* 
même avec les meilleurs microfcopes., 
& qui font en même tems fi gliffantes , 
que la moindre force fuffit pour les 
écarter les unes des autres , 6c les di- 
vifer en tout fens. 

La fécondé propriété de l’Air efl 
fa pefanteur , qui confifte dans la ten- 
dance de toutes fes parties vers le cen- 
tre de la terre. C’eft une vérité qui a 
été fi bien démontrée par Toricelli , 
Pafcal , Boyle , 6c Mariotte , qu’il n’eft 
aujourd’hui rien de plus certain en Phy- 
fique. On fçait aufïi que cette pefan- 
teur de l’Atmofphere varie fans cefl'e, 
& que fes viciflitudes continuelles font 
caufées par les divers météores 6c les 
difFerens afpeéts des Planettes. Il fuffic 
de jetter un coup d’œil fur les Tables 
météorologiques de Nicolas Kruquius, 
pour en appercevoir toutes les caufes. 
De là il fuit que l’Air comprime la fur- 
face de la terre , 6c les corps qui y fonc 
ficués , 8c d’autant plus qu’ils font près 
du centre. Cette preflion eft encore 
plus ou moins forte, félon que le poids 
de l'Air augmente ou diminue , comme 
on le voit au Baromètre. Mais pour- 
quoi ne fent-on point la pefanteur de 
l’Air ? c’eft que cet Elément , en tant 




*91 

que pefant & fluide , prelTe également 
les corps de tous cotés, latéralement , 
horifontalement , verticalement, fu- 
perieurement , inferieurement , obli- 
quement. De ce principe dépend l'ex- 
plication d’une infinité de petites expé- 
riences fort curieufes. 

La troifiéme propriété de l’Air, eft 
fon redore , qui confifte en ce qu’il 
occupe d’autant moins d’efpace , qu’il 
eft plus comprimé, 8c qu’il fe rétablit 
à mefure que la preffion celle , depuis 
quelque tems qu’il foit comprimé. Ce 
qu’il y a ici d'étonnant , c’eft que cha- 
que portion d’Air agit autant par fon 
élafticité , que tout l’Air externe ; ce 
qui s’explique clairement par une ex T 
périence de Boyle. Prenez un Baro- 
mètre , dont le Mercure foit élevé à 
certaine hauteur, que vous remarque- 
rez attentivement. Plongez le par fa 
partie inférieure dans un vafe cylindri- 
que rempli de Mercure , & tellement 
conftruit, qu’on puifle à fon gré au 
moyen d’une fyplion ôter toute com- 
munication de l’Atmofphere avec le 
peu d’Air qui eft dans ce vafe. Alors 
comme PAir externe n’agit plus fur 
l'interne ; il eft évident que celui-ci 
feul peut prelfer la furface du Mercure 


Digrtized by Google 


I <)6 

contenu dans le baromètre. Or dans» 
cette expérience , le Mercure relie à la 
même hauteur qa’il avoir, pendant 
qu’il étoit comprimé par tout l’At- 
mofphere. Cette petite partie d’Air in- 
terne peut donc foutenir par fon ref- 
fort un audi grand poids que tout l’Air 
externe. Chauffez enfuite le Baromè- 
tre j vous verrez le vif-argent monter 
de plus en plus , proporcionellement 
à l’expanfion de l’Air enfermé. Les 
Chymiftes doivent bien faire atten- 
tion à cette admirable propîiété de 
l’Air car comme la plupart des opé- 
rations chymiques Ce font fur le feu 
dans des vaifleaux fermés , quels effets 
terribles ce refTort de l’Air ne peut-il 
pas fouvent produire ? De tous les corps 
l’Air eft celui que le feu dilate le plus : 
la chaleur de l’eau boüillante , qui eft 
d’environ in dégrés au Thermomè- 
tre de Fahrènheit, le raréfié d’un tiers 
de fa malfe , comme nous l’avons dit 
en parlant du feu. Il faut remarquer 
que fa rarefaélion eft en rai fon de fa 
denfité. De deux portions d’Air la 
plus conderifée fe dilatera le plus au 
même dégré de chaleur, & la moins 
comprimée aura moins d’expanfion , Se 
çonféquemment de reffort,par la même 
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cattfe. L’Air le plus rare eft au plus 
denfe comme l’eft x à jiocco, fé- 
lon Boyle. Cependant le plus grand 
chaud 3 ainfi que le plus grand froid , 
ne peut altérer ce prodigieux rcllort 
de l’Air. 

De ce qu’on vient de dire , on peut 
déduire les effets de l’Air fur les fofïi- 
les. L’air eft fluide , péfant , élafti- 
que -, il fe condenfe proportionnelle- 
ment aux poids qui le compriment : il 
a d’autant plus de force ou de reflort , 
qu’il eft plus condenfé -, & enfuire plus 
raréfié par la chaleur ou le feu, il s’in- 
finué dans tous les corps , &c jufqu’au 
centre de la terre. Or qui peut dire 
jufqu’à quel dégré l’Air eft condenfé 
dans ces lieux profonds , & enfuite ra- 
réfié par le feu , que le frotement de 
tous les corps & des parties de l’Air 
même y produit ? Cet élément doit 
donc par fon aétion raflembler les par- 
ties lolides homogènes , féparer les 
héterogenes , ou celles qui 11e font 
point faites pour s’aiïortir avec les au- 
tres j rendre ainfi les foffiles plus durs, 
plus compaéts , & les créer en quelque 
forte. Voilà peut-être la raifon pour 
laquelle on ne trouve des Minéraux 
que vers le centre de la terre. 

.. , » 
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Une qualité de l’Air, qui pour être 
connue de tout le inonde n’en elt pas 
moins incompréhenfible , c’eft fon ab- 
folue nécelïité pour la vie. Mettez un 
oifeau dans la machine pneumatique y 
à mefure que vous en tirerez l’Air , 
vous le verrez fnfFoqué 8c rendre pref- 
que les derniers foupirs j faites-y ren- 
trer l’air j le petit animal reprendra de» 
forces en refpirant. Mettez un poiflon 
vivant dans l’eau , dont vous aurez au- 
paravant tiré l’Air , il expirera en peu 
de tems. Mettez-en un autre dans un 
vafe plein d’eau, fi exaétement bou- 
ché , que l’Air contenu dans cette eau 
ne puifiè fe renouveller, vous le verrez 
mourir après trois quarts d'heures de 
langueur. Les infeéles ne peuvent faire 
éclore leurs fétus dans le vuide * •, la fe- 
mence des plantes y meurt ; la flamme 
s’y éteint , comme on le voit en pom- 
pant l’Air de la machine pneumati- 
que, dans laquelle on a mis un char- 
bon ardent.Tout,en un mot , périt fans 
lç fecours de l’Air : c'eft un aliment 
qui nous nourrit , nous conferve, fert 
à réparer nos pertes, ainfi que les au- 
tres alimens, s’identifie & s’incorpore 
avec nous. C’eft fait de nous , s’il vient 

* On entend le vuide d’Aix : il n’y a point 
de vuide abfolu. 
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à nous manquer. Tour le monde con- 
noît ces vérités. Mais quelle eft cette 
propriété de l’Air aufïi admirable que 
finguliere , fans laquelle on ne peut vi- 
vre ? Quelle eft Ta nature , fa caufe , 
fon aétion 2 Eft-ce par l’Air purement 
élaftique que tout refpire 2 
Il eft difficile de fe faire une idée jnfte 
de ce qu’on entend par l’Air élaftique, 
à moins que de connoître auparavant 
tous les corps étrangers qui nagent dans 
fon immënfité. Nous avons vû dans le 
Difcours fur le feu , que l’Air eft tou- 
jours plein de feu , plus ou moins ; & 
les Thermomètres le démontrent dans 
tous les tems & dans tous les Pays. 
Nous avons vû aufïï en parlant de 
l’eau , que l’Air eft toujours rempli 
d’eau , de cette eau qui s’exhale par 
la voye de l’infenfible tranfpiration 
tant de nos corps , que de ceux des ani- 
maux , & même des végétaux j de cet- 
te eau que le Soleil & les autres feux , 
fait fans ceffe s’évaporer. D’habiles 
Phyficiens ont calculé , que dans l’ef. 
pace d’une année il en tombe 30 pouces 
fur la furface.de toute la terre. Cette 
même eau fe diflipe dans le même efpa- 
de tems. Que d’eau dans l’Air ! Cette 
vérité paroît clairement dans la machi- 
fle pneumatique. Plus on raréfie l’Air, 

Iiiij 
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plus le verre s’obficurcit intérieure- 
ment , parce qu’alors les molécules 
d’eau le détachent de l’Air pour s’atta- 
cher ail verre. D’où il fuit , que plus 
l’Air elt chaud , raréfié , moins il con- 
tient d’eau , & conféquemment moins 
il eft pefant. Expofez des fiels à l’Air , 
ils s’y fondent & deviennent beaucoup 
pefans-, parce qu’ils abforbent l’humi- 
dité de l’Atmophere : autre preuve de 
l’eau contenue dans l’Air. Plus cette 
eau eft élevée & difperfée en de grands 
efpaces , plus elle eft imperceptible, 
parce que fes molécules font écar- 
tées les unes des autres & extrêmement 
divifées. Audi l’Air eft-il alors fec & 
ferein ; & il ne paroît humide que lorf- 
que cette même eau defcend , & fie 
raflemble fienfiblement dans notre At- 
mofphere. 

Outre le feu & l’eau , l’air eft plein 
de rofée. C’eft un compofé d’eau & de 
bien d’autres corps gras , fialins, hui- 
leux , fipiritueux , que le Soleil attire 
de la furface de la terre. Tant que ces 
exhalai fions font agitées ôe éparfies çà 
& là dans l’Air , on ne les voit point ; 
mais vers les trois heures de l’après mi- 
di , l'Air venant à fie réfroidir à caufie 
de l’éloignement du Soleil , & la terre 
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Confervant fa chaleur bien plus long- 
tems que l’Air , on voit ces vapeurs 
s’élever fenfiblement - y 8c couvrir bien- 
tôt toute la furface de la terre, jufqu’à 
ce que le Soleil revienne les diütper 
par ton retour. Il faut remarquer que 
ces vapeurs font différentes , félon les 
lieux d’où elles s’évaporent, C’eft 
pourquoi on trouve tant de contra- 
dictions parmi les Physiciens, qui ont 
fait l’anal y fe de ces matières. 

C’eft encore l’eau prefque feule qui 
forme les nues. Ses élémens difperlés 
dans la haute région de l’Air , venant 
à fe réunir en defçendant dans des lieux 
plus étroits, prennent la forme d’eau 
fenfible , dont l’amas forme les nues. 
Toutes les fortes de pluyes , les Fon- 
taines , les Rivières , les Fleuves , les 
RuilTeaux , les Torrents, toutes les 
eaux de la terre , viennent de celles de 
l’Air. C’eft dans l’Air que fe forment 
la neige , la grêle, la foudre, le ton- 
nerre, les éclairs , dont l’explication 
nous méneroit ttop loin. Il s’y éleve 
des efprits eiï'entiels , fermentés de^s 
végétaux , Sc ceux qu’on produit par 
Taftion du feu. Les huiles, les fels^ 
la terre même, en un mot, les plan- 
tes , n’ont aucune partie qui ne s’exha- 

Iv 
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le dans I’Air.Il en eft ainfi des efprits de# 
animaux , de leurs excrémens , de tou* 
tes leurs parties que la chaleur diffipe 
enfin , des œufs féconds de tous les- 
animaux , des folîiles mêmes , des 
Tels , des foufres , des métaux. Il n’eft 
point en un mot d’efpéces de corps 
dans toute la nature , qui ne s’évapo- 
rent dans l’Air. Les cadavres mêmes- 
des hommes , foit qu’on les brûle ,, 
foit qu’on les laide fe putréfier dans 
l’Air, foit qu’on les enfevelifle, tou- 
tes leurs parties > fans excepter les os 
mêmes fe perdent dans ce cahos uni- 
•verfèl. EU - il donc furprenant que- 
l’Air nous nourrifle r puifqu’il contient 
les élémens mêmes de nos corps ? 

On conçoit à prêtent ce qui confia- 
tué cette partie élaftique de l’Air , ou 
l’Air proprement dit : c’eft l’Air déga- 
gé de tous les corps hétérogènes qu’il 
renferme & dont il eft: le véhicule.. 
Voilà l’Air qui pénétré dans toutes les 
liqueurs, & qu’on en fait fortir en 
forme de bulles,par l’ébullition y ou en 
diminuant le poids de l’Atmofphere 
dans la machine pneumatique. Tel eft 
celui que la gelée fait fortir de l’eau > 
& que nous refpirons. Il fe diflout en 
fe s derniers élémens , pour pouvoir 



i-o 3 • 

s'infinuer dans les cellules des liqueurs 
qui font vuides d’air ; mais il 11e peut 
pénétrer dans les fluides qui en l'ont 
tout à fait remplis, ou faoulés , comme 
parlent les Chymiftes. Ce qu’il y a d’é- 
tonnant, c’eft qu’il y a plus d’Air dans 
l’eau, que d’eau même , comme on le 
fçait par expérience. Mais tant que cet 
air eft renfermé entre chaque élément 
aqueux , il n’eft point proprement 
Air : il n’y agit point comme hors des 
liqueurs. La raifon de cela , c’eft que 
l’Air fe divife jufque dans fes derniers 
élémens,pour entrer dans les fluides, 8 c 
que chaque élément en particulier n’a 
aucun reftort. Il faut pour cela que 
plufieurs parties élémentaires foienc 
réunies enfemble. D’où il fuit , que 
l’Air contenu dans une humeur , n’y 
exerce point d’ofeillations, comme Ro- 
relli & plufieurs autres grands hommes 
fe le font imaginé , qu’il ne peut-être 
la caufe de la putréfaction de nos flui- 
des , mais feulement l’Air externe , 8 c 
que la plus forte chaleur de notre fang 
n’eft pas fuffifànté , pour faire fortir 
l’Air qui eft renfermé dans fes petits 
vuides. Autrement il feroit impoflible 
de vivre. 

Voilà en peu de mots les propriétés 

îv} 
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de l’Air élaftique , qui eft infiniment 
plus pénétrant que l’Air commun. 
Boerhaave pâlie enfui te à l’examen des; 
corps dont on tire beaucoup d’Air, tels; 
que le vinaigre , les yeux d/éerevilïes,, 
la craye. l’huile de tartre par défail- 
lance mêlée avec le vinaigre , ou l’hui- 
le de vitriol , l’efprit de nître mêlé- 
avec un ou deux grains. de fer, ou avec: 
de l’huile difti liée dechainevi. Enfin ce: 
même Auteur finit par l’examen de 
l'Air élaftique produit des- corps par 
le feu , par la fermentation , par 
ta putréfaction par la diftillation 
&c.. 

^ Oh fçait que Charle VIT f par utt 
déliTréT 1 * caprice de la Reine fa mere Ifibeau 
Coemt. de Bavière , avoit été dépouillé d’un 
bonne partie de fon Royaume-, avant 
même d’être Roi. Dès qu’il fe vit fur 
le trône , il fongea à faire valoir tous 
fes droits. Mais il fut poufté par fes 
ennemis jufqu’au de-là de la Loirei 
Orléans , Ville confidérable , lui refta 
fidèle. Les Anglois, qui regardoient la 
prife de cette Ville comme le dernier 
coup porté à la fortu-ne de Charle , 
ne manquèrent pas de l’affieger avec 
toutes leurs forces $ & le Roi , pour la 
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défendre, y fit entrer tout ce qu’il 
avoit de plus brave & de plus fidèle 
dans fes troupes. C’eft ce fameux fiége 
qui fait le fujet d’un nouveau Pocme 
en Profe v intitulé Aurélia ou Orléans, 
délivré. On fuppofe que ce n’eft qu’une 
traduction. d’un Pocme Latin , com- 
pofé il y a trente ans : mais un endroit 
de la prétendue traduction trahit l’Au- 
teur. Comment le Poète Latin fuppo- 
fé auroit-il pû parler il y a trente ans. 
des évenemens de la derniere Guerre . 
de la France contre l’Empereur ? Quoiu 
qu’il en foit , l’Auteur feint qu’Al- 
bion & Galatcs 9 les deux Genies de 
la France & de l’Angleterre, fe dis- 
putent l’Empire dans l’Afiemblée des 
Dieux , & que chacun infpire fon ani- 
mofité à fon Peuple.. C’eft la princi- 
pale machine du Pocme, divifé en 
douze Chants , que je vais parcourir 
très -légèrement ,. feulement pour en 
donner quelqu’idée.. 

Dans le r er Chant les Àiïiégés tien- 
lient confeil fur le parti qu’ils ont à 
prendre.. Malgré l’extremité où ils font 
réduits, ils jurent de périr pîûtôt que 
de fe rendre. Le r. d Chant reprefente 
le fameux Combat de Rouvrai. Dans 
Je J* on voit les mefures de Saintraii- 


le s , pour détacher le Duc de Bohrgo^ 
gne du parti des Anglais. Le 4 e con- 
tient un Aflaut terrible , & la mort du- 
Comte de Salifberi. Une T re ve eft an- 
noncée au 5 e , & les Légats exhortent 
le Duc de Bedfort à faire bientôt une 
paix durable avec une Nation toujours 
à craindre , même dans fes malheurs» 
On y voit aulîi un Poète honnête- 
homme , nommé Cloryfolore , qui n’y 
fait pas une médiocre figure. Le 6 r 
• reprefente une Fête magnifique oOt 
tes François & les Anglois tachent de 
briller à l’envî. ‘Les Dieux , à l’exem- 
ple des hommes , tiennent auiïï une 
afTemblée dans le Ciel. Dans le 7 e le 
Roi raconte à.fes Courtifans les Pré- 
dirions qu’on lui a faites v ce qui ren- 
ferme une Hifioire abrégée de tous, 
îes fucceifeurs de ce Prince. Au S* Al- 
bion voyant bien qu’à la fin Galatés. 
fon rival l’emportera fur lui , tâche de 
retarder fa défaite , en rendant le Roi 
amoureux de la belle Agnès Sorel. 
On voit au 9 e la defeription d’un Aflaut 
donné à Orléans par Talbot. Au io e 
l’Archange Michel va trouver le Très- 
haut , pour le prier d'avoir pitié de fes 
Peuples divifés par l’ambition. Ce 
Chant renferme une magnifique pein- 
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terre de la demeure du Très- haut, 
qu’on appelle le Temple de Dieu y 
le Poète place dans le veftibule tous 
les faux Dieux du Paganilme r parce 
que , félon lui , les Payens pouvoienc 
entrer dans le veftibule du Temple de 
Salomon. Neptune prédit à fon fils 
Albion la gloire de fon Peuple c’eft- 
à-dire, des Ânglois. La Pucelle d’Or- 
ïeans , qui devoir être le faluc de la 
France , paroït dans l’onzième Chant,. 
& dans le douzième elle delivre Or- 
léans. 

J’ai là ce Poème avec plaifir. C’eft 
un Ouvrage plein de feu & d’imagi- 
nation , hardi & intéreftànt dans les 
fiélions , noble & agréable dans les 
comparaifons, fleuri Sc pompeux dans 
les images , aftez régulier dans la con- 
duite , conforme en pluficurs chofes au 
goût d’Homere , & plus encore à celui 
de Milton. Tout ce que j’y trouve de 
reprehenfible , eft i°. le mélange de 
îa vraie Religion avec la fan (Te. z°. 
Certaines comparaifons qui fe reftem- 
blent , & qui viennent trop fouvent. 
5°. Un ftyle qui n’eft pas aftez cor- 
reft. 4. 0 . Une Profe Poétique , outrée 
dans fon genre ; trop d’enflure , trop 
d’épithetes. Cette maniéré d’écrire n’é* 
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tant point naturelle , blefTe l'imaginai 
tion du Leéfceur , 8c lafTe Ton attention.. 
Nous croyons- connoitre l’Auteur, qui 1 
pourtant ne fe découvre point. Nous- 
ne taillons pas de déclarer genereufe- 
ment que Ion Poème nous paroît une 
Pièce eftimable , où il y a beaucoup 
de genie & d’efprit, & nous fouhai- 
tons fincérement que notre fuffrage 
contribue' à lui donner le cours qu’iE 
mérité. Il ne feroit peut-être pas 
difficile d’en faire un Ouvrage ac- 
compli. 


MEMOIRE 


Envoyé par un ami de M. Servandon^ 
an fujet de ce que L'Auteur du Pour 8c 
Contre a dit dans fa FeïeilLe. hebdoma- 
daire N‘\ zoy. 

i 

L ’Auteur du Pour& Contre commen- 
ce par approuver & par copier dans 
lia feuille Si 0 . 105. une partie de la 
Defcription d l' Egltfe de S. Pierre de Ro- 
me \ mais bientôt il fe récrie fur la juf- 
teiïe des di menions , 8c il compte 
les donner plus précifesavec le fecours 
d’un Anglcis, auffi inconnu que le plan 
<jue cet Anglais lui a communiqué j les 
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'meSures qu’il rapporte , font absolu- 
ment differentes , de celles qu’ont don- 
né le Cavalier Fontana , & M. de Tar- 
rade-, celles-ci fe trouvent fi conformes, 
que la différence ne confifte que dans 
quelques poucestOr celles de la Defcrip- ' 
tion imprimée depuis peu à Paris font 
les mêmes j non feulement on a Suivi 
les deux Auteurs , mais encore touces 
les mefures de M. Franque Architeéfce , 
qui les a prifes en dernier lieu avec trois 
Architeétes de FAcademie de France à 
Rome : ces dernieres ne dementent en 
rien les premières. 

On fera plus furpris encore , fi l’on 
fait attention que malgré la , décifion 
poficive de la feuille, le Livre intitulé 
Vctruvins Britannicus mis au jour par 
M. Campell , Archite&e Anglois , ( oû. 
fe trouve le plan , & l'élévation de S. 
Pierre de Rome avec telui de S. Paul 
de Londres ) nous offre des dimenfions 
tout -à- fait differentes de celles que 
donne l’Auteur du Pour & Contre } & 
encore bien plus opposées à celles du 
Cavalier Fontana , de M. Tarrade 9 de 
M. Franque & de fes Compagnons d’é- 
tude. D’ailleurs en examinant le Plan 
de S. Paul dans le Vitruve Anglois , on 
verra qu’il n’eff pas fait fur le modèle 
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ni fur les dimenfions de celui de S, 
Pierre , comme obferve par renvoi 
l’Auteur de la Critique. On pourroit 
appeller en témoignage ceux qui onc 
.jugé par eux-mêmes ces deux Eglifes ; 
mais les Plans qui font dans les mains 
de tout le monde en décident. 

L’Auteur de la feuille du Pour & Con~ 
tre parle du Clocher de Stralbourg , 
& des Piramides d’Egypte , qui par 
leur conftruébion n’ont pas plus de ra- 
port entre -eux, qu’avec l’Eglife de 
Rome, Il eft vrai que par une heureufe 
tranlïtion, on allure que M.Servando- 
ni ne fera pas fâché de trouver une 
comparaifon de l’Eglife de S. Paul y 
avec celle qu’il vient de traiter j & 
c’eft-là où l’on ajoute , que S. Paul de 
Londres eft bâti fur le modèle de S* 
Pierre. 

Au relire fa façon de donner des me» 
füres eft linguliere , je l’avoiîe , & je ne 
puis la palier fous filence. Il commen- 
ce par l’élévation de tout l'Edifice*, en- 
fuite des Tourelles , terme inconnu aux 
Artiftes *, après avoir bien cherché , on 
penfe que peut être il veut dire Campa* 
nille en Italien , ou Clocher en nôtre 
Langue ; mais il faut obferver qu’à l’E- 
glife de S. Pierre il n’y en a point,. 


itized by Google 


III 

Apres qui! a marqué lagrofleur des 
colonnes doriques de S. Pierre ( on ne 
fçait pas d’où il l*a tirée ) avec celles de 
l’ordre tofean de S. Paul , il donne la 
mefure des ornemens des mêmes co- 
lonnes •, je crois pour le coup que per- 
fonne ne comprendra ce qu’il a dit , 8c 
encore moins les ornemens de celles 
du triangle du MezLZ.orUievo 8c de fa 
corniche*, celui du front n’eft pas plus 
intelligible. Il faut fçavoir parler la 
Langue des Arts , quand on veut dé- 
cider j le volume d’un Ouvrage n’a ja- 
mais lervi d’exeufe au défaut d’exadti- 
tude. 


Il eft dangereux de ne s’en rapporter Correc- 
qu’à fa mémoire, lorfqu’il s’agit de^^^ 
faits hiftoriques. C’eft pour cela qu’iliaLettre 
nous eft échapé dans la Lettre 1S7, p. ,8r * 

1 62. un Anachronifme , qui nous a 
conduits à un faux raifonnement. Nous 
avons fuppofé mal à propos que le Ma- 
réchal de Villars en 1705, avoir fuc- 
cédé au Maréchal de Benvik, dans le 
commandement des troupes du Roi en 
Languedoc , &c cette fuppofition nous 
a fait conclure que le M. de V. avoir 
terminé la guerre des Cevennes. Cette 
deruiere propofition eft vraye , mai* 
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nous avons eu tore de l’inférer d'uftî 
fait qui n’eft pas vrai. Ainfi nous prions 
le Leéteur de n’avoir aucun égard à 
ce que nous avons dit en cet endroit 
que nous croyons devoir corriger fur 
des Mémoires autentiques , que nous 
avons a&uellemçnt fous les yeux. 

Les Mécohtens des Cevennes pri- 
rent les armes en 1701 , & on envoya 
contr’eux le Maréchal de MontreveL 
Les troupes du Roi furent défaites en 
plufieurs occafions j & dans une , près 
de 500 hommes du Régiment des VaiC- 
féaux furent taillés en pièces. Les ri- 
gueurs dont on ufôit avoient extrê- 
ment aigri' les efprits & augmenté le 
défordre. D’un côté , liberté entière ac- 
cordée aux troupes du Roi, de tuer tout 
ce qui avoit l’air de Camifards -, de l’au- 
tre , meurtres , incendies , Eglifes pro- 
fanées ou abattues , Prêtres malTacrés 9 
&c. Le Roi jugea que le M. de Vil— 
lars , dont la douceur égaloit la fer- 
meté , & qui fçavoit fe faire autant 
aimer que redouter , étoit très-capable 
de faire ceflèr les défordres , & de ter- 
miner cette guerre inteftine. 

Le M. de V. s’étant informé de l’é- 
tat des affaires de Languedoc , apprit 
que l’ou exerçoic les plus grandes 
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<rruautez contre les Fanatiques , &• que 
la rigueur des fupplices les jectoit 
-dans un défefpoir qui les rendoit in- 
trépides & furieux. Il parcic à la fin 
•d’ Avril 1704. Arrivé dans le Pays de 
-la révolte , il prend le parti de parler 
dui-même à tous les Rébelles ; il af- 
femble les Habitans de cinq à fix Vil- 
lages dans un , & leur fait les difcours 
les plus capables de les ramener à leur 
devoir, & de les guérir de la fureur 
■qui les tranfportoit. En même rems , il 
-pourfuivit avec ardeur tous ceux qui 
étoient armés , & on en tua un grand 
-nombre. Un Gentilhomme d’Ùfez 9 
homme d’efprit , propofa au M. de V. 
«l’armer un nombre de nouveaux Con- 
vertis , .que lui-même avoüoit être 
très- peu convertis , mais qui étoient 
gens de bien & d’honneur & bons fer- 
viteurs du Roi. Le Maréchal prit con- 
fiance en eux , malgré le fentiment de 
M. de Bafville, Intendant de la Pro- 
vince. Elle étoit alors remplie de pe- 
tits Commandans , qui troavoient leur 
compte à faire <hu'er la guerre. Le M. 
-en fit deftituer*uelques-uns , & fit 
craindre aux autres la même deftinée. 
JLe détail de la conduite vigoureufe & 
àdioite du M. de Villars, dans cette 


guerre contre les Fanatiques , a quel- 
que chofe d’auffi admirable en Ton 
genre , que Tes plus illuftres conquêtes. 
Avec de petits corps de troupes, il 
remporta en diverfes occafions , Toit 
par lui , Toit par Tes Lieutenans , plu- 
sieurs vi&oires fur les troupes des 
Rebelles. 

Cavalier, ce fameux Chef des Fa- 
natiques , vint à Nîmes fe Soumettre 
au Maréchal de Villars , qui fut fur- 
pris de trouver tant de hauteur , de 
fermeté & de raifon dans un jeune 
Paylan de n ans. Cavalier s’enga- 
gea à faire rentrer tous les Rebelles 
dans leur devoir, & aies faire venir 
à Calviflon. Il tint parole , &c fe ren- 
dit en efîèt en cette Ville, fuivi de 
plus de mille Camifards , dont Soo 
étoient armez , &c qui tous fe fou- 
rnirent : la plupart furent envoyez 
du côté du Rhin , pour fervir le Roi 
dans fes Armées, éc le Maréchal pro- 
cura à Cavalier une penfion de joo 
écus. Les autres Chefs qui ne fui vi- 
rent point fon exemple , furent la 
plupart ou tuez d!ms des Combats 
particuliers , ou pris les armes à la 
main , ôc condamnez au dernier fup- 
piice par flntendaut de la Province. 
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Le Maréchal de Viilars ayant fait 
l'ouverture des Etats de la Province de 
Languedoc fur la fin de la même an- 
née , & reçu le Cordon bleu pour ré- 
-compenfe de fes fervices , écrivit au 
Roi , que Sa Majelté pouvoic comp- 
ter la Révolte terminée. Elle i’étoit en 
effet, & le Maréchal de Berwik , qui 
commanda dans le Languedoc l’an- 
née fuivante , ne fit qu’achever de 
décruire quelques relies des Rébel- 
les , qui n’étoient plus qu’en petit 
nombre. Ravanel un de leurs Chefs 
avoir été tué dans un combat l’an- 
née précédente , & ne fut point pris 
condamné au fupplice par le Ma- 
réchal de Eerwik , comme le dit l’Au- 
teur de fes Mémoires. 

Nous fommes fort furpris que quel- Remarque 
ques perfonnes d’efprit fe l'oient ima- fur ll Let - 
ginées , que la Lettre cle Mariane fur Ml ' 
la Tragédie de Maximien fût de M. de 
Marivaux. Il efl: encore plus éton- 
nant qu’on nous ait imputé cette idée. 

Quand même nous ne nous ferions 
pas expliqués allez clairement fur ce 
fujet , au commencement de l’arti- 
cle qui le concerne, ( Lettre 186. 
pag. 117.) a-t’on pû avoir le moin- 
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dre doute fur notre fentiment , elï 
lifànt ces mots pag. i 34. Le Singe fe 
fait reconnoitre a la fin pour finge ? Nous 
pouvions dire que nous l’avions re- 
connu pour tel dès la fécondé page. 
Quoiqu’il y ait bien de I’efpric dans 
cette Lettre , nous fommes perfuadés 
que M. de M. yen auroit mis encore 
davantage , & qu’il auroit raifonné 
avec plus de juftelle & de précifion. 

Commen- Monfieur l’Abbé Desjardins ancien ProfeC- 
tairelûr lesfeur de Rhétorique, & Principal du College 
Oraifons de S. Quentin , vient de faire paroître chez 
cGiceron. Qj^p ar( j } j e p rem i er tome des Oraifons de Cicé- 
ron in 4 0 . ornées de Commentaires clairs &c 
fçavans L’Edition eft très-belle. Les autres vo- 
lumes feront mis fous la prefle fucceflivement. 
C’eft un grand fervice que M. Desjardins rend 
à tous ceux qui s’attachent à la véritable Elo- 
quence , dont les Oraifons de Cicéron font la 
lource & le modèle. Nous rendrons compte in- 
ceflammenr de ce premier volume. 


Je fuis , &c. 


Ce 31 Mai 1738. 


PARIS Chez Chaubert, avec Privilège 
& Approbation. 
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OBSERVATIONS 


SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE ÇXC . 

J E ne crois pas , Monfieur, pouvoir Epirres fur 
me difpenler de vous rendre comp- lcBonhcur - 
te de trois Epures en Vers fur le Bon- 
heur , attribuées à un Poëte fort Connu , 
donc la façon de penfer & d’écrire 
porte un cara&ere,auquel il eft difficile 
de fe méprendre. * On peut dire, que Ci 
c’effc quelquefois un inconvénient , par 
raport aux vues particulières d’un Au- 
teur, de ne pouvoir fe cacher , c’eft 
d’un autre côté un titre de talent & de 
génie. Un grand Ecrivain a', pour ain- 
fi dire, un ftyle individuel & incom* 
mutable. Il n’eft permis qu’aux Ecri- 
vains médiocres, & furtout aux Poètes 
vulgaires, d’être aifément Auteurs ano- 

'* M. de Voltaire les defavouc. 

Tome XIU. - K 
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nymes ; parce que leur ftyle foible 
peur appartenir à tout le monde. Ce 
que je dis , doit néanmoins être enten- 
du avec quelque reftri&ion. Nous 
avons de mauvais Auteurs , dont le fty- 
le ridicule préferve le Leéteur de toute 
jnéprife. 

La première de ces Epitres a pour ob- 
jet Y égalité des conditions ; la fécondé , 
la liberté *, la troifteme , 1 envie. Je ne 
m’arrêterai qu’aux deux premières ; 
parce que la troiftéme eft en plus d un 
endroit un Ecrit injurieux , calom- 
nieux, diélé par la malignité & le reften- 
timent. Une perfonne , qui n a jamais 
effenfé l’Auteur de cette Epître , y a 
paru àplufieurs déftgnée fous les cou- 
leurs les plus odieufes. Mais pourroit- 
elle s’y reconnoître elle-même?Elle n’a 
jamais rien écrit contre l’Académie en 
Corps. Sans aucune vûë intéretfee., &C 
fans prétendre ridiculement approcher 
de l'honneur d'an refus , on fçait qu’elle 
honore fincérement cette Compagnie 
Littéraire, & : qu’en général il ne lui eft 
jamais échapé aucune perfonalité in- 
jurieufe contre qui que ce foit. A l’é- 
gard d’un autre trait, on fent allez que 
le deflèin de l’Auteur a çté de rappeller 
& de perpétuer une affreufe calomnie , 
qui n’a jamais trouvé de créance que . 
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chez ceux , pour qui c’eft cm bien de' 
croire le mal. La perfonne donc il s’a- 
git a été fi parfaitement juilifiée , qu’il 
y a de l’injuitice & de la lâcheté à en 
faire un fujec de reproche. Tous ceux 
qui.connôillent cette perfonne, font 
bierfléloignés d’avoir d’elle de pareilles 
idées. L’Auteur du Libelle aura beau 
rebattre cent fois la même chofe * 
l’honnête homme, l’homme judicieux, 
fçaurace qu’il doit penfer des accufa- 
tions & des inventives d’un ennemi j 
&: celui qui eneft l’objet , fans s’abaif. 
fer à une apologie dont il n’a pas be- 
foin , ne fera que redoubler de mépris 
pour fes indignes calomniateurs. C’en 
eit allez fur ce fujet. 

On ne peut nier qu’il n*y ait des Vers 
bien frapez dans les deux Epîtres, qui 
precedent celle de Y Envie , & même 
dans celle-ci , où ces grands arbres qui 
s’élèvent enfemble dans les Forêts fans 
ie nuire , forment une fort belle ima- 
ge • ,* 


^eur tronc inébranlable , & leur pompeufp 
tête , » 

Réfifte en Ce touchant aux coups de la tempête j 
Ils vivent l’un par l’autre , ils triomphent du 
tems ; 

Jandis que fous leur ombre , on voit de vüi 
ferpeus 




ilO 

Se livrer en (îfflanc des guerres inteftines , 

Et de leur fang impur arrofer leurs racines. 

Je ne fçai pourtant fi ces guerres inteftines 
des ferpens font bien réelles. Mais exa- 
minons la première Epître fur Y égalité 
des conditions . + 

La Philofophie nous apprend, que 
l’objet nécelTaire de notre volonté eft 
le bien en général, c’eft - à- dire , le 
fouverain bien que nous cherchons 
fans celTe. C’eft ce but de tous nos dé- 
/îrs , qui feul peut nous rendre heureux. 
Tel eft le grand principe que l’Auteur 
auroit dû expofer d’abord , s’il eût vou- 
lu mettre de la jufteffe & de la folidité 
dans fon Ouvrage. Il eft vrai que nous 
pouvons joüir fur la terre d’une efpéce 
de félicité bornée 8c imparfaite , &c 
que cette félicité, en un fens , dépend de 
notre maniéré de pen fer. Voilà ce qui 
peut rendre vraye cette maxime : 

. . . . Ce n’eft pas ton emploi 

Qui doit te tendre heüreux ; ton bon- 
heur eft dans toi. 

Mais il eft bien fingulier de voir l’Au- 
teur dire , deux lignes après , précifc- 
ment le contraire : 

le Bonheur eft le Port , od tendent les Hw 
mains ; 
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Les écueils font fréquens , les vents font incer- 
tains. 

Le Ciel, pour aborder cette rive étrangère , 
Accorde à tout Mortel une barque légère. 

Si ce Port du Bonheur eft une rive étran- 
gère j le Bonheur n’eft donc plus dans 
moi. L’Auteur devoit dire , ce me fem- 
ble , qu’au lieu de chercher le Bonheur 
dans nous-mêmes , nous le cherchons 
dans les objets extérieurs*, qu’alors no- 
tre barque eft expofée aux vents contrai# 
res & aux écuéils. 

Si quelqu’heureux Pilote , écbapéde l*orage; 
Près du Port arrivé gagne au moins le riVage , 
Son Vaiffeau plus heureux n’étoit pas mieux 
conftruit , 

Mais le Pilote eft fage , & Dieu l’avoit con- 
duit. 

C’eft-à-dire , que le V aideau, arrivé 
près du Port 3 gagne enfin le rivage du 
“Bonheur, parce qu’il eft plus heureux 
que les autres Vaiffeaux. N’y a-t’il 
point ici un peu d’identité de termes & 
d’idées?Au refte,ce n’eft pas,felon notre 
Auteur , que le Vailîeau fut mieux 
conftruit. La qualité du Vaiffeau ne 
fert apparemment de rien pour réfifter 
aux tempêtes ? Il me femble que le 
Poète ne tire pas un bon parti de fa 
métaphore. 

» * •* 
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Il Te demande enfuite , s’il n’y a pas 
des hommes plus fortunés les uns que 
les autres. Il répond hardiment que 
non j Si pour le prouver , il fait con- 
traiter habilement une PrincelTe avec 
la femme d'un Commis , tin Cardinal 
avec un Moine , un Maréchal de Fran- 
ce avec un Colonel , & l'Empereur 
avec les fept E.leéteurs. Ce contraftû 

n’eft-il pas bien imaginé ? 

* 

Jamais un Colonel n’aura donc l’impudenee 
D’égaler en plaifir un Maréchal de France ? 
L’Empereur eft toujours [ grâces à fes hon- 
neurs ] 

Plus fortuné lui feul que les fept Electeurs ? 

Et le coeur d’un Sujet fe gardera bien d’être 
-Auffi tendre , auili gai que celui de fon Maître; 

Perfonne n’a jamais douté de ces véri- 
tés. Avions nous befoin que l’Auteur 
prît la peine de nous avertir , de ne pas 
croire le contraire? 

Non , n’accufons point Dieu de cette abfurdité; 
Pour les cœurs qu’il a faits il a plus de bonté. 

On peut croire même , que tel homme 
diffamé pour fes balfelTes peut être 
auffi gai , qu’un homme d’honneùr. 
Tout dépend de la façon de penfer. 

Qu’importe, quand l’orage a foulevé les eaux ; 

/ 

V 


Digitized by Googld 


213 

Que ta pouppe foit peinte , & que ton mât de" 
ployé 

Une voile de pourpre , & des cables de foye ? 

Il me paroît qu’on ne peut pas dire , 
qu 'un mât déployé des voiles ; encore 
moins , qu’il déployé des cables , qui fer- 
vent eux-mêmes à déployer & à iiïer 
les voiles, par le moyen du Cabeftan. 

On lit vers le milieu de l’Epître plu- 
sieurs Vers fort beaux , ou le Poète dé- 
crit le bonheur des groffiers habitans 
de la Campagne. 

Ils ne font point forme's fur le brillant modèle 
De ces Pafteurs galans , qu’a chanté Fonte- 
nelle ; 

Ce n’eft point Timarete & le tendre Tyrfis , 

De rofes couronnés , fous des myrrhes aflîs 
Entrelaçant leurs noms fur l’écorce des chê- 
nes , 

Vantant avec efprit leurs plaifirs& leurs peines; 
C’eft Pierrot , c’eft Colin , &c. 

11 efl bien fingulier que l’Auteur fa(Te 
confifter tout leur bonheur , non dans 
la fimplicité de leur cœur , ou dans 
l’innocence de leurs mœurs , mais dans 
la paiïïon de l’amour , dont chacun 
d’eux efl: tourmenté ; comme fl cecte 
paflion rendoit l’homme fort heureux , 
& comme fl d’ailleurs tous les Payfans 
€ü ctoient atteints. Cependant, cela 
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lui donne lieu de s'étendre fort confê- 
quernment fur les amours des Tau- 
reaux , des Roffignols , & des Mouche- 
rons. 

S’il en éroit relié là , il Ce feroix fan» 
doute apperçu lui-même , qu’il n’avoir 
encore qu’effleuré fon fujet. Auffl n’a- 
t’il pas manqué d’expofer dans les 
vingc derniers Vers de fon Epître le 
nœud important, qui forme la princi- 
pale difficulté contre l’égalité des con- 
ditions. 

Mais quoi î cet indigent , ce mortel faméli- 
que > 

Cet objet dégoûtant de la pitié publique , 

D’un cadavre vivant traînant le refte affreux * 
Jielpirant pour fouffrir, eft-il un homme heu- 
reux î 

Que répond l’Auteur à cette objc&ion^ 
qui intérefle la Providence ? 

Tout état a Tes maux , tout homme a fes im 
vers. 

Mais la Théfe n’eft-elle pas renverfée 
par cette réponfe vague & peu Philo- 
fophique ? L’Auteur croit-il fatisfaire 
à l’objeétion , en difant , que tous Iss 
états ont leurs maux , & que tous les hom- 
mes ont leurs revers ? 

Eft-ce là de quoi il s’agit ? Il eû queC. 
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tîon de faire voir qu’un malheureux 
qui meurt de faim , qui eft plongé dans 
la derniere milére , un cadavre vivant , 
un homme qui ne refpire que pour 
fouffrir,un captif infortuné,qui languie 
dans les fers , & dans une prifon étroi- 
te & obfcure , a tellement de quoi le 
confoler, que dans cet état, il peut 
n’êrre pas plus malheureux , qu’un au- 
tre dans une fituation fort différente. 
Eft-ce le foulager , que de lui dire , que 
tout état a fes maux ? Ne feroit-ce pas 
même l’infulter , que de lui lire cette 
Epître fur l’égalité des conditions î II 
eft vrai que tout état a fes maux j mais 
il y a des maux légers qui ne troublent 
que foibiement le repos de l’ame y & 
d’un autre côté , il y a des maux af- 
freux & infupportables , qui font que 
la vie eft à charge* Où eft donc Yégalité 
des conditions? 

L’Auteur Tentant bien l’infuffifance 
de fa réponfe , infinuc que tous ceux 
qui font malheureux fur la terre, le 
font par leur faute. Mais cela n’eft 
point vrai. Et d’ailleurs quels exemples 
cîte-t’il ? 

Concini moins altier , plus fidèle à fes Maîtres, 
N’auioit point de fou fang apaifé nos an- 
• cêues. 

Kv 
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i°. Concini ne fçauroit être compté 
au rang des malheureux dont il s’agit , 
puifqu’on peut dire qu’il fut très-heu- 
reux durant fa vie ( à quelques traver- 
fes près ) joüifiant de la confiance & 
de la faveur de la Reine mere , juf- 
qu’au fatal inftant qu’il fe vit afi'affiné 
fur le Pont du Louvre. Eut-il le tems 
de foufFrir , & d’être malheureux ? i°. 
Concini fut altier ; mais il n’eft: pas 
vrai qu’il ait été infidèle a fies Ad ait res. 
On fçait que ce Miniftre fut immolé à 
l’ambition d’un Favori, & à la haine 
d’un peuple , qu’on avoit foulevé con- 
'tre lui , & qui après fia mort fe repen- 
tit de fa barbarie & lui rendit juftice. 
Il eft furprenant que l'Auteur, qui paflè 
pour fçavoir l’Hiftoire, ait ciré l’exem- 
ple de Concini , & l’ait cité avec fi peu 
de juftefie. 

Notre Poète ne trouvant pas encore 
fon compte à fuppofer très-vainement 
qu’on n’eft: jamais malheureux que par 
fa faute , fie rejette fur fa première pro- 
pofition , & apporte pour réponfe fi- 
nale ce qui étoit à prouver. C’eft ce 
qu’on appelle une pétition de principe. 
Il fioutient donc que le Malheur 8c le 
Bonheur font partout ; d’où il conclut à 
fa façon , que tout eft égal dans la vie 
humaine, 8c qu’il dépend toujours de 
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nous d’être heureux. Enfin la Pièce eft 
terminée par ces Vers : 

Où donc trouver , dis-tu , cet Etre fi vanté. 
Fugitif , inconnu , qu’on croit imaginaire ? 

Où î chez toi , dans ton cœur , & dans ton ca- 
rattere. 

Quel que foit ton état , quel" que foit ton def- 
tin , 

Sois fàge , il te fuflit , ton bonheur eft cer- 
tain. 

Il faut avouer qu’il n’y a que la Ré- 
ligion qui puifie étaïer cette Thefe gé- 
nérale : Que notre bonheur dépend de 
nous en quelqu’état que ce foie. Non, 
il n’y a que l'efpérance d’une autre vie 
plusheureufe , qui puifie faire fuppor- 
ter certaines fituations. Il eft faux que 
fans la Foi , fans l’Efpérance Chrétien- 
ne , tout le monde puifie être égale- 
ment heureux, Il eft des états fi cruels , 
& des affligions fi accablantes , que le 
plus fermeStoïcifme ne fçauroit y tenir. 
L’homme fans Réligion } eft alors vrai- 
ment malheureux. Il y a donc un grand 
défaut de jugement dans cette Epître 
&les derniers Vers , dans quelque fyfc 
tême que ce foit, renferment une pro- 
pofition infoutenable. L’Auteur devoit 
le borner à faire voir feulement, que les 
Petits peuvent être auffl heureux que 
les Grands î qu’un Roi n’eft pas quel-, 
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que fois auflî content que le dernier diî 
fes Sujets j que les dignités , les richef- 
les , les commodités de la vie , ne dé- 
cident point de la félicité j que dans 
tous les Etats ordinaires on peut joint 
du repos de l’efprit ; & que dans ce 
fens , le Bonheur dépend toujours de 
notre façon depenfer. Venons à la fé- 
condé Epître. 

Cette Epître , où il s’agit de la Liber- 
té , effc à mon gré bien moins défeéteu- 
fè que la premiere.L’Auteur y fait voir 
avec autant de clarté que de nobleflè r 
que l’exiftence d’un Dieu prouve in- 
vinciblement celle de la liberté humai- 
ne i & que nier que l’homme foit libre,, 
c’eft nier que l’Etre fuprême foit faga 
& jufte. En effet, fi l’homme n’eft pas- 
libre, c’eft à Dieu feul qu’il faut im- 
puter tous les crimes qui fe commettent 
lur la terre. 


C’eft ainfi que le Dieu de juftice & de paix 
Seroit l’Auteur du trouble,. & le Dieu des for- 
fa faits. 

Les triftes Partifans de ce dogme effroyable 
Diroient - ils rien de plus , s’ils adoroient le- 
Diable ? 

Mais fi l’idée delà Divinité prouve la 
liberté humaine , on peut dire aullî 
quel’exiftence de cette liberté prouva 
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indirectement celle de la Divinité. * St 
nous avons le pouvoir de pratiquer la 
vertu & de fuir le vice , il ' faut que, 
l’homme de bien foit récompenfé , & 
que le méchant foit puni- Or le con- 
traire arrive fouvent en ce monde,. Il 
y a donc un fouverain Rémunérateur , 
& un iouverain Vengeur , donc les ré- 
compenles ouleschâtimens nous atten- 
dent dans une autre vie. Autrement la 
vertu ne ferait jamais récompenfée, de 
le vice ne fêroit jamais puni : ce qui effc 
eppofé à un principe naturel , fi géné- 
ralement adopté de toutes les Nations 
de l’Univers , qu’il n’eft pas raifonna- 
ble de le regarder comme arbitraire. 

Quoiqu’il en foit , il n’eft point de 
dogme plus important, par rapport à 
la Morale & à la Religion , que celui 
delà liberté. On ne peut donc donner 
aflez d’éloges à l’Auteur , d’avoir il 
bien expofé les preuves ordinaires de 
l’Ecole. C’eft dommage qu’il n’ait pas. 
fçû d^autres argumens plus forts.Tel eft 
entr’autres l’argumenttiré du fentimenr 
intérieur , qu’on peut tourner ainfi. La 
liberté confifte dans le pouvoir aéluel 
& prochain de choifir entre deux biens 
particuliers. Or j’ai réellement ce pou- 
voir : car fi j’étois entraîné invincibles 

* Le Matérialiüne ne peut fubfifter avec la. 
Liberté. 
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ment vers un bien particulier , plûtô 
que vers un autre , je fentirois alors 
en moi la même impreflion que je fens 
vers le bien en général -, impreflion 
néceflaire, à laquelle il eit impoflible 
que je réfille , comme tout le monde 
en convient. Je me fentirois donc éga- 
lement néceflitc par rapport au bien 
particulier. Je fens néanmoins le con- 
traire : Donc je fuis le maître du choix : 
Donc je fuis libre. On n’a jamais pû 
répondre à cette démonftration , incon- 
nue aux Philofophes fuperficiels. 

Il s’agit maintenant de faire quel- 
ques remarques fur certaines exprefi- 
flons de l’Auteur. En parlant de l’An- 
ge qui lui apparoir , & qui l’inftruit , 
comme autrefois l’Ange Gabriel inf- 
truifit Mahomet , il dit : 

Obfcurémenr plongé dans ce doute cruel , 

Mes yeux chargez de pleurs fe tournoient vers 
le Ciel ; 

Lorfqu’un de ces Efprits , que le Souverain 
Etre 

Plaça près de fon Trône, & fit pour le con- 
noître , 

Qui refpirent dans lui , qui brillent de Tes feux , 
Defcendit jufqu’à moi de la voûte des Cieux. 

Ces Vers font bons ; mais eft-ce bien 
définir &c caraétérifer un Efprit célefte , 
que de dire , que le Souverain Etre le fit 
four Le connaître. L’homme n’efl-il pas 
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aufîî créé pour connoître Dieu ? C’eft' 
le premier élément du Cacéchifme. 

La grandeur <k la puilfance de l’hom- 
me me paroilTent exagérées dans les 
Vers fui vans : 

Souverain fur la terre , & Roi par la penfée , 

T u veux , & fous tes mains la nature eft forcée; » 
Tu commandes aux mers , au foufHe des Zé- 
pliirs , 

A ta propre penfée , & même à tes défirs. 

Si l’homme ne-commande pas autrement 
à Ce s dejîrs , qu’il commande à la mer 
ôc aux Zéphirs , il n’a pas beaucoup 
d’empire fur fes pallions. Ce même qui 
eft au quatrième Vers , ne femble-t’il 
pas infinuer, que c’eft quelque chofe 
de plus ? On entend néanmoins ce que 
l’Auteur penfe, & on ne prétend point 
le chicanner. 

O11 ne fçait de même ce qu’il veut 
dire, lorfque pour expliquer comment 
l’homme eft fouvent vaincu par fes 
pallions, il dit que l’homme perd fali* 
berté. C’eft s’exprimer fort mal. L’hom- 
me abufe alors de fa liberté ^ mais il 
lie la perd point. Vous voyez qu’il eft 
difficile d’être en mêmetems Théolo- 
gien &c Poète: c’eft bien pis , quand le 
Poète veut être Métaphylîcien & Géo- 
mètre. L’Auteur finit ainfi cette Epî- 
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tre. J’aÏÏois, dit-il , demander à PAiW 
ge des fecrets refervez pour les habi- 
tans des Cieux , c’e(l-a-dire , lui de- 
mander r 

Ge que c’eft que refpric , l’efpace , la matière r 
L’éternité,, le tems, lereffort, la lumière; 
Etranges queftions , qui confondent louvent 
' Le profond Gravefande & le fubtil Mairan 
Et qu’expliquoit envain dans Tes doétes chi- 
mères 

L’Auteur des Tourbillons que J-’on- ne croit 
plus gueres. 

ï°. L’efprit , Y éternité , le tems y font 
des queftions qui appartiennent à la Mé- 
taphysique , & qui ne paroifient pas 
avoir été jufiqu’ici l’objet du célèbre- 
M. Mairan ^donron ne peut d’ailleurs 
trop eftimer les lumières.. i°. Eft-ce 
que De (cartes à débité quelques chi- 
mères fur Yefprit fur Yefpace fur la 
matière , fur Y éternité fur le tems 3 , fur 
fe rejfort , fur la lumière ? L’Auteur fe- 
roit bien embarrafTé , fi on le prioie 
d’expofer clairement ces prétendues- 
chimères. 3 0 . Appartient-il à l’Auteur 
de parler avec fi peu de refpeét du plus 
grand homme qu’ait jamais eu la Philo- 
sophie, & fans lequel peut être nous fe- 
rions encore plongez dans les ténèbres 
des qualités occultes , que le Phiiofophe 
des Anglois a prétendu rétablir par deî 
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fuppofitions abfurdes ? Convient - il k 
cet Ecrivain de le juger , & de traiter 
de chimères tout ce qu’il a fi judicieu- 
fement dévelopé lur l’elTence de la 
matière, fur l’impoffibilité du vide, 
fur la poiïibilité du mouvement dans 
le plein , fur l’efTence & les propriétés 
de l’ame ? &c. Newton , il eft vrai , a 
fait depuis des expériences par rapport 
à la lumière , qui ont enchéri fur celles 
de Defcartes. Mais fa Philofophie en 
général , n’a rien de comparable à cel- 
le du Philofophe François. C’eft de 
Defcartes , Sc non d’un dangereux E- 
crivain , tel que Bayle , qu*on peut di- 
re avec juftice quil a éclairé le monde *. 
Newton ne l’a proprement éclairé 
que fur la queftion de la lumiè- 
re : fes opinions fur l’elfence de la ma- 
tière, fur l’efpace , fur le vide, & 
principalement fur l’attraébion , font 
de véritables chimères , empruntées de la 
vieille & méprifable Philofophie des 
Grecs. C’eft ce que je promets de faire 
voir dans quelque tems , à l’occafion 
des Elémens de la Philofophie de Neu- 
ton , mis a la portée de tout le monde , 
par M. de Voltaire **. Nous ferons 

* Voyez la Note au bas de la p. 4 de l’E* 
fître fur l’Envie 

** L’Auteur a écrit à plufieurs perfonnes, que 


voir que Defcartes a eu raifon de fou- 
mettre tous les effets de la nature au 
Mécanifme ; au lieu que Newton en 
admettaut une autre Méthode , nous 
a voulu replonger dans le galjmathias 
des qualités occultes & dans toutes les 
abfurdités du Péripatétifme : Que Def 
cartes peut s'être trompé dans l’expli- 
cation de quelques phénomènes , mais 
jamais dans le principe : QuelaPhyli- 
que de Defcartes eft l’unique, & que 
toute autre eft infenfée : Que les Ar- 
gumens de Newton , d’ailleurs le plus 
grand de tous les Philofophes pour la 
Phyfique expérimentale , ne fervent 
qu’à prouver notre ignorance fur bien 
des points particuliers ; mais qu’on 
n’en peut rien conclure contre le grand 
fyftême démontré du Mécanisme 
de laNatüre, dont il ne faut 
jamais s’écarter. Voilà ce qui fera mij 
à la portée de tout le monde. 

Recueil de C’eft rendre un vrai fervice à la Ré- 

d’Hift* & P u küque des Lettres, que de lui donner 

de Lîtt. des Recueils de Pièces fugitives. Ces 

Toujc 3e. 

ces mots , mis à la portée de tout le monde , qu’on 
lit au titre de fon Livre , ne font point de lui , 
mais du Libraire , a qui feul l’avidité du gain 
a perfuadé que ces mots attrattifs feioieap 
mieux vendre l’Ouvrage. 
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petits Ecrits méritent quelquefois à 
plus jufte titre de voir le jour , & d’ê- 
tre tranfmis à la poftérité , que les plus 
gros Ouvrages. Cependant publiez en 
particulier, leur petiteffe les avilit , $c 
les laiflè à peine appercevoir ; incapa^. 
blés d'occuper une place dans les Bi- 
bliothèques , ils fe voyent prefque 
toujours dédaignez des Bibliophiles ; 
enforte que la plupart naiflent & meu- 
rent en même tems. Mais lorfque ces 
petits Ecrits font, pour ainli dire , une 
efpéce d’aftociation , & qu’ils fe réu- 
nifient pour former un corp^ un peu 
confidérable , alors ils s’attirent l’atten-" 
tion du Public; ce n’eft plus une fetiil- 
le volante ; ce n’eft plus une Brochure ; 
c’eft un Livre, & fouvent un Livre ef- 
timé& recherché. Nous avons même 
des Ouvrages périodiques, tel que le 
Adercurc,à ont ces Pièces fugitives font 
le principal mérite. Que fetoit-ce que 
ces Pièces , fi elles étoient publiées fé,. 
parément 2 Quand donc un Auteur 
veut donnerai! Public un- Ouvrage de 
de cette efpéce , il ne peut mieux faire 
que de lui chercher une place dans 
quelque collection moderne , & fur- 
tout dans une colleétion eftimée pour 
le choix des matières. 

Nous ne craignons point d’étre ac*? 
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cufez de vouloir favorifer le Sîeuj? 
Chaubert notre Libraire , fi nous difons 
que celui donc il publie des Volumes 
de tems en tems , eit de ce genre. Vous 
vous rappeliez que je vous ai autrefois 
rendu compte des deux premières To- 
mes , & que parmi plufieurs Pièces 
qu ils contiennent, je vous y ai fur- 
tout fait remarquer dans le i. Tome, 
les O pu feu les intitulés : Hïfloire dit. 
Adahornètifrne : .Remarques fur Padminif- 
tration des Finances des Romains , tradui- 
tes de l’Anglois : Differtation fur la 
■part qu eut le Pape Zacharie à la dépo - 
ftion de Childe'ric : Dans le fécond , les 
Pièces qui ont pour titre : La Vie de 
Plutarque 3 traduite de l’Anglois de 
Dryden : Des donations de Pépin & de 
Charlemagne a l’Eglife de Rome , où l’on 
montre le commencement de la Sou- 
veraineté des Papes : Differtation fur la 
colleftion d'Ifidore & fur les faujfes Dé- 
crétales : Reponfe de Ad, S, Confeiller att 
Parlement de B. a une Lettre que Ad. Du- 
rand lui a écrite , au fujet des Difcoiirs de 
M. de la Motte , fur la Poèfie Dramati~ 
que. L’alîèmblage de ces differens E- 
crlts ( j p a r leur fçavante Sc ingénieufe 
variété , mérité peut-être qu’on com- 
pare cette compilation , non aux vaf— 
ces& célébrés collections des d’Ache- 
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tis.des Baluzes, des Muratori, des Mar- 
tennes, mais a ces agréables & utiles 
Aiifcellanèes , dont les Anglois font 
leurs délices. « Les Auteurs de fem- 
» blables Recueils ( dit agréablement 
a> l’Editeur de celui dont il s’agit ) 
ne peuvent manquer de plaire , par 
» cette aimable variété, à une Nation 
» portée au changement : au lieu que 
» » parmi nous, on ne foulagè l’inconf- 
»> tance , qu’en inventant de nouvelles 
» modes de fe mettre , en Angleterre 
»» on la dévoue à un plus noble ufage , 

» je veux dire , au plaifir de l’ef- 
» prit , &c. »> 

Le troifiéme Volume du même Re- 
cueil , qui eft le fujet de cet Article , 
vient de paroître. Je me contenterai 
aujourd’hui de vous donner la Lifte 
des Pièces qu’il contient , en atten- 
dant que je vous fafle part de mes 
Obfervations fur quelques - unes. i°. 
Trois Diffcrtations d’un même Auteur , 
qui eft M. Ribault. La première fur 
la véritable époque de /’ établijfement fixe 
des François dans les Gaules. La fécon- 
dé , fur la vérité ou la faujfeté de l’éjec- 
tion de Childéric ,& de l'élévation d’*s£- 
gidius en fa place, La troifiéme , fur 
l'efpéce & l’étendue de l’autorité d'tÆ- 
gidius & de Syagrius fon fils dans le Soif 
fonnois & Pays circonvoifins. i°. Mémoi* 
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res fur la queflion , fi l'on doit nommer 
la Reine , Marie Thérefe d’Efpagne , 
ou bien , Marie Thérefe d’Autriche, 
■par JM. de Sallo. 3 °. Lettre de la Reine 
de Suède fur fon abdication écrite a A 4 . 
Chanut. 4 0 . Lettre de la Reine de Suè- 
de au Roi de Pologne fur le fcc ours de 
Vienne, y 0 . Lettre de AL. Pafcal a la 
Reine de Suède , en lui envoyant la A 4 a~ 
chine de la Roulette. 6 °. Vers Latins 
du célébré Racine , & Réponfe d ces 
Vers, 7°. Lettre de A 4 , le Comte de 
Louvigny a A 4 , le ALaréchal de Gram- 
mont fon Pere. 8°. Dijfcrtation , ou l'on 
preuve que Salomon n’étoit point fis uni- 
que de David & de Bethfabée. 9 0 . Dîf 
fertation fur le texte d'un pajfage de S. 
Auguftin. io°. Du Doyenné de l’Eglife 
de Sens & des Doyens qui y ont été. 11°. 
Qualités merveilleufes d’un petit fruit 
qu'on nomme de Gatbalogan , ou autre- 
ment la Fève de S. Ignace. Tous ces 
opufcules , comme vous voyez , ou au 
moins la plûpart, roulent fur des fujets 
curieux. 

Reçu' il de Voici une autre collection d’une dif- 

divers E- f er ente efpéce. C’eft un des plus Sca- 

cutj de M. , ï , - , , r . » . 

le Beuf. vans hommes de ce liecle , un Anti- 

quaire profond & judicieux , qui a ju- 
gé à propos de donner au Public le 
Recueil de fes divers Ecrits , pour fervir 
d’éclaircijfemens a l’ Htfloire de France ê 
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& de Supplément à la Notice des Gaules , 
par M . l'abbé le Boeuf, Chanoine & 
Soû-Chantre de VE^life d' Auxerre * Les 
diflférens Livres qui nous occupent 
aétuellement , ne nous ont pas permis 
encore d’examiner ce Recueil, dont 
nous vous entretiendrons le plutôt 
qu’il nous fera poflîble. Les doétes E- 
crits qu’il contient, n’ont point encore 
paru. 

M. de Morand a fait j imprimer 
chez Mérigot , Quai des A uguftins , Divorce ? C 
fa Comédie , intitulée : YEfprit de Di- Comédie, 
vorce , repréfentée furie Théâtre Ita- 
lien. 

Le Poeme d’Orléans délivré , qui fè 
vend chez le même Libraire , fe vend 
aufïï chez Chaubert, Quai des Au- 
guftins. 

Le premier Regiftre de Y Armorial Armoriai 
Général de la France , en z Volumes, fol.** la Fran “ 
par M. d’Hofîer , vient d’être préfenté 
au Roi , &: va être diftribué au Public. 

Avant de vous rendre compte de ce 
grand Ouvrage , que j’ai vu ; je puis 
vous alîurer que nous n’avons rien qui 
furpafle la magnificence de l’impref- 
fîon. Ce Livre fe délivrera dans les 
Bureaux de M. d’Hofier , & fe trouve- 
ra aufli chez le (leur Chaubert notre 

* A Paris , chez Jacque Barois , fils , Quai 
des Auguftins , 1738. z. vol. in- ix. 
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Libraire, pour la commodité du Pu- 
blic. Voyez ce que nous en avons dit, 
T. XI. Lettre 163 , pag. 3 10. 

Il paroît un Mémoire hiftorique fort 
curieux , par M. U Ecuyer Avocat , fur 
la fondation , le patronage & le droit 
de nomination à la Cure de Sainte Mar- 
guerite dans le Fauxbourg S. Antoine 
de Paris. On y conclut en faveur de la 
prétention de dvl. l'Archevêque. Quoi- 
que ce foit aujourd’hui une queftion 
agitée devant le Tribunal de la Juftice, 
le Mémoire dont il s’agit n’elt point 
une pièce de procédure , mais un Ou- 
vrage deltiné à l’inftru&ion du Public, 
& à l’ornement de l’Hiftoire intéreflan- 
te de la Ville de Paris. J’ai lu ce Mé- 
moire avec beaucoup de fatisfa&ion , 
ainfi que deux autres de M. Carfîllier 
Avocat } le premier fur un Te fl amen t mu 
litaire ) le fécond au fujet de la fucceffion 
de feu M. de Turgis qui avoit époufé la 
fille du fameux Arlequin de l’ancienne 
Troupe Italienne. Ces deux Mémoires 
font fort bien faits. Je fuis , &c. 

Le 4 Juin 1758. 


Fautes k corriger dans la Lettre 1S9. 

P. zoy , ligne iy. Albion & Galatcs , lifez, Galatés 2 c 
Albion. 

P. 114 lig. ?. conquêtes , lifez. exploits. 

P. z 15 lig. 21 imaginées , lifez, imaginé. 
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LETTRE CXCJ . . ... 

L E principal objèt de l’Auteur de la Théâtre du 
nouvelle édition du Théâtre de p - Comeii- 
JPierre Corneille , qui vient de paroître , 
a été, Monffeur, de donner le vérita- 
ble texte de Corneille. Pour cela il s’ell 
attaché au Recueil de vingt-quatre 
pièces publié en 1G6 3, en z. vol. in- fol. 
par l’Auteur même , à l’édition en- 
tière de tous Tes Ouvrages Dramati- 
ques , faite en 1 <58 z par les foins de 
Thomas Corneille fon frere. L’cdition 
de 1660 in- 8°. ne lui a pas été incon- 
nue ; mais comme elle ne diffère de 
l’édition de 1663 que dans la forme , 
il ne fait mention que de la derniere 
comme étant plus commune. Il fem- 
ble qu’il n’a poinc connu l’édition in- 
Il faite à Paris avant les deux aut-res-. 

Tome XIII. L 
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&c où font les Epures Dédicatoîres £ 
ley Avertillèmens , & les Argumens 
qu’on trouve dans les premières édi- 
tions de chaque Pièce. Les Libraires, 
qu jufqu’alors avoient imprimé 4 0 . 
la plûpart des Pièces de Corneille , im- 
primèrent Pertharite in- 1 1 , pour l’ajou- 
ter plus commodément a l’édition donc 
il s’agit. C’eft la derniere pièce de ce 
Recueil. Du refte, l’Editeur ayant tiré 
de chaque Pièce , telle qu’elle a été im- 
primée apres la reprefentation , tout 
ce qui lui a paru propre à orner fon édi- 
tion , il a "pu ignorer celle-là, fans 
qu’il en nailTe aucun inconvénient. 
Quoiqu’il ait regardé l’édition faite par 
T. Corneille comme un modèle auquel 
il falloit fe conformer , il ne la juge 
pas entièrement exempte de défauts ; 
mais il reprouve toutes les éditions 
poftérieures. » 

- On doit lui fçavoir gré d’avoir réim- 
primé les Epîtres Dédicatoires , & di- 
vers AvertHTemenSjqui n’avoient paru 
que dans les premières éditions des Piè- 
ces de Corneille. Ces morceaux renfer- 
ment des traits avantageux à ce grand 
.Pocte , & des circonftances qui com. 
pofent une efpece d’Hiftoire de fou 
Théâtre. Pour la rendre plus utile 8 c 
plus intére (Tante , il a expofé dans fou 
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Avertiffement des faits particuliers , 
rapportés dans les Recherches fur les 
Th atres de France 3 & ce que d’autres 
perfonncs ont bien voulu lui communi- > 
quer. Il y a trois Avertiilemens qu’il 
n’a’ point imprimés, ceux de Raiogune 3 
à' H eraclius & de Fertharite. La raifort 
qu’il donne de cette fuppreflion, eft 
que le fond dès idées le trouve dans les 
Examens que Corneille a faits de ces 
Pièces , & qu’il n’a pu recouvrer un 
exemplaire de la première édition de 
Fertharite ,U me femble pourtant qu’ou- 
tre ce fond d’idées communes , il y en 
a d’autres qui intérelTent la curiofité des 
Leéleurs -, je parle de celles que notre 
grand Poète a abandonnées. Il eil agréa- 
ble de voir les differentes penfées de 
Corneille fur un Art , qu’il a la gloire 
d’avoir tiré du cahos , ou même du 
néant. 

J’ignore les raifons pour iefqnelles 
l’Editeur a fupprimé les argumens de 
quelques Comédies, 5c les morceaux 
hiftoriques où Corneille a pris les fujets 
de fes Tragédies. Les Argumens offrent 
la matière qu’il a employée pour conf- 
truire fes Comédies, & en reprefen- 
tent l’économie , qui échape par la pro- 
fulion vicieufe des avantures. Pour les 
fragmens de divers Hiftoriens , ils fer- 

Lij 


Ycnt à diftingucr le vrai d avec le Faux, 
& à démêler l’Arc du Poète. C elt 
pour ces raifoiis que Corneille s etoic 
décerminé à les imprimer , comme on 
peut juger par ce qu’il dit , en donnant 
l’abrégé du Martyre de S. Polyeuéte. 
» L’ingénieufe tiftùre des fixions avec 
» la vérité , dit-il , où confifte le plus 
» beau fecret de la Poéfie , produit 
a d’ordinaire deux Fortes d effets , Fe- 
» Ion la diverûté des eFprics qui la 
« voyent. Les uns Fe laiiTent fi. bien pér- 
il Fuader à cet enchaînement , qu’auffi- 
« tôt qu’ils ont remarqué quelques 
»• évenemens véritables , ils s imagi- 
» nent la même choFe des motiFs qui 
* les Font naître des circonftances 
» qui les accompagnent : les autres 
a> mieux avertis de notre artifice , loup- 
ai contient de Fauflete tout ce qui n elt 
» pas de leur connoitlance, li bien que 
„ quand nous traitons quelqu’Htftoire 
„ écartée , dont ils ne trouvent rien 
>, dans leur Fouvenir , ils l’attribuent 
toute entière à l’effort de notre ima- 
« gination , & la prennent pour une 
»* avanture de Roman. « C eft pour 
éclairer ces Fortes d’eFprits , qu il rap- 
porte les principales circonftances de 
la vie de Saint Polyeudte. »> V ou s ne 
«Ferez pas fâché, dit-il dans 1 Ayîs 
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»» fur Vertharlte , que je vous fa(Te voîf 
» à mou ordinaire les originaux donc 
» j’ai tiré cet événement , afin que vous 
« puifliez féparer le faux d’avec le vrai, 
« &c les embellilïèmens de nos feintes 
« d’avec la pureté de l’Hiftoire. « PIu- 
fieurs fujets , traités par Corneille font 
peu connus; ainfi l’on auroit fait plaifir 
au Le&eur de lui donner ces morceaux 
hiftoriques,quienfacilitentl’intelligen- 
ce. Ileft vrai que Corneille dans fes Exa- 
mens , •& l’Editeur dans fon Avertifle- 
ment , indiquent les fources , & qu’ainfi 
il peut les confulter : mais n’eût-il pas 
été plus commode de lui épargner cette 
peine ? D’ailleurs le Théâtre de Cor- 
neille faic l’ornement des petites Biblio- 
thèques de Campagne ; on n’eft pas 
toujours à portée d’y trouver les livres 
aufquels on nous renvoyé : nouvelle 
xaifon pour •conferver ces fragmens 
d’Hiftoire. On les trouvera dans fes 
Oeuvres diverfes. 

L’Editeur s’eft fcrupuleufement alïo- 
jetti à la méthode , de mettre fous les 
yeux du Le&eur les pièces de Cor- 
neille , telles que les Comédiens les re- 
prefentent ; en forte que l’A&eur qui 
doit entrer , ne foit pas au nombre de 
ceux qui font fur la Scene , quand il 11e 
doit paroîcre qu’après la fortie d'un 
autre A&eur. L iij 
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Apres vous avoir tracé le plan de 
la nouvelle édition du Théâtre de Cor- 
neille, il me refte à vous indiquer 
quelques faits particuliers , que je ti- 
. rerai de les Piéfaces , de les Epîties 
Dédicatoires , & de l’AvertilTement du 
nouvel Editeur. Ce fut à l'âge de 19 
ans que notre grand Pocte fit joiier la 
Comédie de Méhte, Il nous apprend 
dans un Avis au Leéteur , que beaucoup 
-de les amis lui avoient confeillé de ne 
rien mettre fous la prelîe , à caufe de 
fa façon d’écrire fimple & familière, 
qui apparemment n’étoitpas alors à la 
mode. » Ils ont raifoti , comme je croi , 
» ijoute-t’il , mais par je ne fç.ii quel 
3> malheur , c’eft un confeil que reçoi- 
3 î vent de tour le monde ceux qui récri— 
» vent, & pas un d’eux ne s’en fert. 
■» Ronfard . Malherbe & Théophile 
» l’ont méprifé , & fi je ne les puis imi- 
» ter en leurs grâces , je les veux du 
j> moins imiter en leurs fautes , fi c’en 
3> eft une que de faire imprimer. Je con- 
» tenterai par là deux fortes de perfon- 
» nés , mes amis & mes envieux , don- 
» liant aux uns de quoi fe divertir , aux 

« autres de quoi cenfurer En tout 

« cas cette Pièce eft mon coup d’eftai , 
a> & d’autres que moi ont intérêt à la 
» défendre , puifque fi elle n’eft pas 
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» bonne , celles qui font demeurées 
j> au-deftous doivent être fort mauvai- 
m fes. « Quand il compofa cette Pièce , 
il ne connoiftoit aucune règle de Théâ- 
tre ; auffi n’en obierva-t’il aucune. La 
réglé des vingt-quatre heures paiToic 
alors pour arbitraire \ voici comme il 
en parle dans la Préface de Clitandre . 
» Que li j’ai renfermé cette Pièce dans 
»» la réglé d’un jour , ce n’eft pas que je 
»> me repente de n’y avoir point mis 
» Mélite , ou que je me lois réfolu 
» à m’y attacher dorénavant. Aujour- 
d’hui quelques-uns adorent cette re- 
gle , beaucoup la méprifent ; pour 
h moi j’ai voulu feulement montrer 
» que fi je m’en éloigne , ce n’eft pas 
» faute de la connoître.-*» Dans l’Avis 
au Leéteur qui eft au commencement 
de la Veuve , il dit » qu'il a cru rendre 
« aftez de relpeft à l’antiquité , de lui 
» partager fes Ouvrages, & que de fix 
>> Pièces de Théâtre qui lui font échap- 
*3 pées , en ayant réduit trois dans la 
» contrainte qu’elle nous impofe , il 
» n’a point fait de confcience d’allon- 
» ger un peu les vingt-quatre heures 
.*» aux trois autres. « 

Dans le tems que la Veuve parut , 
Corneille avoit déjà fait 'reprefentet 
fes ttois autres Comédies fuivantes, 

L wj 
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Mais tandis qu’il paroilToit indiffèrent 
pour une régie, qui faifoit alors la 
matière d’un problème, il s’appliquoit 
à découvrir de nouvelles fources de 
plaifrr , & il entrevit de bonne heure 
une des plus grandes beautés du Poème 
Dramatique. » J’ai renverfé, dit- il 
» dans la Préface de Çlitandre , l’ordre 
»> des Anciens , vu qu’au lieu des Mefla- 
» gers qu’ils introduifent àchaque bouc 
« de champ , pour raconter les chofes 
» merveilleufes qui arrivent à leurs 
» Perfonnages j’ai mis les accidens 
» mêmes fur la Scene. Cette nouveauté 
» pourra plaire à quelques-uns : & qui- 
»> conque voudra bien pefer l’avantage 
» que l’a&ion a fur ces longs & en- 
» nuy.eux récits, ne trouvera pas étran- 
w ge quej’aye mieux aimé divertir les 
yeux , qu’importuner les oreilles 
»> que me tenant dans la contrainte de 
» cette méthode, j’en aye pris la beau. 
»> té , fans tomber dans les incommo- 
v dités que les Grecs cV les Latins qui 
*> l’ont fuivie , n’ont fçu d’ordinaire , 
»> ou du moins n’ont oié éviter. « Par 
ces traits , &c quelques autres qu’on 
peut voir dans fes autres Préfaces , il 
çft aifc de fencir que Corneille étudia 
avec foin l’Art du Théâtre , fte qu’il ne 
le perfectionna point par inftiliCt. Il 
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promit dèflors de développer les ri- 
ïhefles & les beautés du Poème Dra- 
matique. 

Dans la même Préface, après avoir 
expofé fon fèntiment fur les Anciens & 
les Modernes , il femble avoir réfuté 
d’avance ceux qui lui ont attribué cec 
inftinét chimérique. Le pâlfage m’a 
paru alTez curieux pour le rapporter 
ici. » Je me donne quelque forte de 
a» liberté de choquer les Anciens , d’au- 
» tant qu’ils ne font plus en état de me 
p> répondre , & que je ne veux engager 
» perfonne en la recherche de mes 
»> défauts. Puifque les Sciences & les 
» Arts ne font jamais à leur période , 
*> il m’eft permis de croire qu’ils n’ont 
« pas tout fçu , & que de leurs infinie*. 

dons on peut tirer des lumières qu’ils 
« n’ont pas eûés. Je leur porte du ref- 
oj peél comme à des gens qui nous ont 
oi frayé le chemin y & qui , après avoir 
» défriché un pays fort rude, nous ont 
aj laiiré à le cultiver. J’honore les Mo- 
o) dernes fans les envier , & n’attribue- 
j» rai jamais au hazard ce qu’ils auront 

fait par fciencë , ou par des réglés 
•»> particulières qu’ils fe feront eux-rnè- 
» mes preferites. Outre que c’eft ce 
-*> qüi ne me tombera jamais en la pen- 
» fée , qu’une pièce de fi longue 

Lv . 
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« haleine , où il faut coucher l’efprit à 
3 > tant de reprifes , & s’imprimer tant 
» de contraires mouvemens , fe puide 
» faire par avanture. Il n’en va pas de 
ai la Comédie comme d’un fonge , qui 
« faifit notre imagination tumultuaire- 
3> ment , & fans notre aveu , ou com- 
« me d’un Sonnet ou d’une Ode , qu’u- 
*> ne chaleur extraordinaire peut pouf- 
» fer par boutade, & fans lever la 
»> plume. Audi l’Antiquité nous parle 
33 bien de l’écume d’un cheval , qu’une 
3 » éponge jettée par dépit fur un tableau 
33 exprima parfaitement, après que 
33 l’induftrie du Peintre n’en avoir fçu 
33 venir à bout : mais il ne fe lit point 
*3 que jamais un tableau tout entier ait 
» été produit de cette forte. « Le defir 
d’être original fe manifefta de bonne 
heure dans Corneille ; car voici couru 
me il s’exprime : 3> Que h l’on remar- 
33 que des concurrences dans mes vers, 
» qu’on ne les prenne pas pour des lar- 
» cins. Je n’y en ai point laide que 
j 3 j’aye connues j & j’ai toujours cru 
» que pour belle que fût une penfée , 
33 tomber en foupçon de Ja tenir d’un 
»3 autre, c’eft l’acheter plus qu’elle ne 
33 vaut j de forte qu’en l’état que je 
33 donne cette Pièce au Public , je pen- 
» fe n’avoir rien de comnaun avec la 
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** plupart des Ecrivains modernes, 
» qu’un peu de vanité que je témoigne 
» ici. ^ 

Si les Préfaces de Corneille nous dé-.- 
couvrent la marche de fon génie naif-_ 
fant , il y a dans fes Epîtres Dédicatoi- 
res des traits qui peignent les fentimens 
de fon cœur. Ainfi dans celle de la Sni - 

i 

vante , après avoir rapporté les difFé- 
rens jugemens fur fa Pièce , & imploré 
l’indulgence de la Critique , il ajoute: 

» Nous pardonnons beaucoup de cho- 
- >» fes aux Anciens j nous admirons 
» quelquefois dans leurs Ecrits ce que 
» nous ne foufFririons pas dans les nô- 
3* très -, nous faifons des myfteres de< T 
» leurs imperfections , & couvrons 
3 > leurs fautes du nom de licences poé- 
j> tiques. Le doéte Scaliger a remar- 
m qué des taches dans tous les Latins, 
3 > & de moins fçavans que lui en re- 
33 marqueroient bien dans les Grecs ^ 
33 & dans fon Virgile même , à qui ijl 
» drefle des Autels fur le mépris des. 
33 autres. Je vous laide donc à pejifer 
>3 fi notre préfomption ne feroit pas 
33 ridicule , de prétendre qu’une exaéte 
33 cenfure ne put mordre fur nos Ou- 
» vrages, puifque ceux de ces grands' 
» Génies de l’Antiquité ne fe peuvent 
■33 pas foutenir contre un rigoureux exa- 

Lvj - 
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» men. Je ne me fuis jamais imaginé 
» d’avoir mis rien au jour de parfait , 

« je n’efpere pas même y pouvoir ja-*- 
» mais arriver ; je fais néanmoins mon 
» polïible pour en approcher , 8c les- 
» plus beaux fuccès des autres ne pro- 
jjduifent en moi qu’une verrueule 
» émulation , qui me fait redoubler 
»- mes efforts , afin d’en avoir de pa- 
« reils. « -•' , 

. • 

Je voi d’un œil égal croître le rronr d’.nrtroi 
Et tâche à m’élever aufli haut comme lui , 

Sans bazarder ma peine à le faire defcendre : 

La gloire ^des rréfors qu’on ne peut épuifer * 
Et plus elle en prodigue à nous favorifer , ’ 

PJ*is elle en garde encore où chacun peut prê-^ 
■ c , „ tendre. 

Pourroit - on s’empêcher d’aimer un 
Ecrivain , qui penfe de lui-même auflî 
modeftement? Les grands hommes, • 
remplis de l’idée de la perfeftion , re- 
contloiffent dans leurs Ouvrages tout 

• y ' _ 

ce qui fe’eiv éloigné , & ne s’ofFenfent 
point que la Critique le remarque. It 
n’y a que des petits efprics fotemenc 
prévenus de leur talent , qui ne pou- 
vant fupporter la lumière , fe livrent à 
la fureur que leur infpire leur vanité; 
comme fi d'Urt tilTu de calomnies grof- 
fiéres : réfùftoit l’excellence de leurs 
ouvrages , 8c la fauffeté de la critique. 
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Mais le public n’eft pas la dupe de cet 
artifice. 

C’eft au Cid que Corneille eft rede- 
vable de l’éclat de fa véritable gloire ; 
on fçait que cette Pièce devint l’objet 
de la jaloufie du Cardinal de Richelieu, 
8c qu’il obligea l’Académie Françoife 
d’en faire la critique. Il feroit curieux 
de la comparer avec l’examen , que 
Corneille en a fait lui-même. On ver- 
roit peut-être qu’un Auteur , qui aime 
la vérité, & qui ne fe dilïimule rien , 
fçait aufti-bien apprétier fes Ouvrages , 
que les Cenfeurs les plus éclairés. Je ne 
prétends pas pour cela diminuer en 
\ rien le mérite de la critique de l’Acadé- 
mie , qu’on peut regarder comme un 
excellent modèle. L’Editeur nous ap- 
prend que dans la première Scène du 
fécond A été , te Comte de Gormas par- 
lant à D. Arias difoit les quatre vers 
fuivans ,• qui n’ont jamais été impri- 
mez , parce que Corneille les regarda 
comme irreligieux &oppofés aux loix 
de l’Etat. 

' . „ » i • ’ 

k 

Ces fatisfa&ions n’appaifent point une ame ; 
Qui les reçoit n'a rien , qui les fait fe diffame * 
Et de pareils accords l'effet le plus comtnun 
Eli de perdre d’honneur deux hommes au lieu 

d'UB. 

J " 
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Il eut le même fcrupule pour qua- 
tre vers , imprimez cependant dans la 
première édition de Polyeutte ,& qu’il 
retrancha enfuite. L’Editeur les a citez 
dans la Préface , parce qu’ils ont pa- 
ru dans celle de 171$. Les voici ; 

Peut-être qu’après tout ces croyances publi- 
ques , 

Ne font qu’inventions de fages Politiques r 
Pour contenir le peuple , ou bien pour l’émou- 
voir , 

Et deffus fa foiblefle affermir leur pouvoir. 

Le premier de ces vers étoit le vingt- 
troihéme du dernier couplet de Severr 
dans la derniere Scène du quatrième' 
Aéte, M. 1 Godeau dans une Ode à 
Louis XIII. dit en parlant desMinif- 
tres ambitieux : 

Mais leur gloire tombe parterre ; 

Et comme elle a l’éclat du verre 

Elle en a la fragilité. 

- x ' ! • • . ' ' 

Corneille dans une Srance de Polyenüe 
fait cette Apoftrophe : 

Allez honneurs , plaifirs , qui me livrez la 
; : guerre, . ” y 

Toute votre félicité 
Sujette à l’inftabilité , 

En moins de rien tombe par terre ; 

Et comme elle a l’éclat du verre 
Elle en a la fragilité. 


C’eft uneTradu&ion de ce vers de Pu- 
blius Syrus : Fort un a vitreaefl ; tnm , cum 
fplendet , frangitur : l’Editeur convient 
que l’impreffion de l’Ode eft antérieu- 
re à celle de Polyeufte j & il femble 
foupçonner que M. Godeau & Cor- 
neille les ont empruntés de quelque 
Auteur plus ancien. Vousfçavez com- 
bien Corneille étoit éloigné de s’appro- 
prier les idées d’autrui ; il a fait im- 
primer fa Medée avec les vers imités 
deSenéque , le Cid avec les vers Ef- 
pagnols , traduits d’après Guillen de 
Caftro , & la mort de Pompe'e avec les 
vers de Lucain , dont il a profité. Un 
Ecrivain, qui fe découvre avec tant de 
naïveté , ne fauroic être foupçonné d’ê- 
tre plagiaire. Cependant on l’a accu- 
fé d’avoir pris dans Caldèron , Poète 
Efpagnol , les plus beaux endroits de 
fon Heraclius. Le P. Tournemine, ja- 
loux de la. gloire du grand Corneille t 
écrivit en Efpagne pour éclaircir le 
fait. Mais dans la réponfe qu’il reçut , 
on ne lui marqua pas précifement l’an- 
née de la repréfèntation de là Pièce 
de Caldèron ; on lui affûta qu’elle 
n’avoît été imprimée qu’après mil fix 
cens quarante-fept , auquel tems pai 
rut celle de Corneille ; que Caldèron 
étoit venu à Paris , & qu’il y avoit fait 
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des vers Espagnols à la loüange de fs' 
Reine Regente Anne d’Autriche. Ces 
élairciflemens font infuffifans pour dé- 
cider le fait , qui dépend de la date 
de la repréfentation 8c de l’impreflîon 
de la Pièce Efpagnole. Mais au lieu 
qu’autrefois on s’expliquoir d’une ma- 
niéré confufe fur ce plagiat , nous fça- 
vons maintenant en quoi il confifte. Le 
nouvel Editeur a imprimé le plan de 
la T ragédie de Caldéron , intitulée , En 
ejia vida toto es V erdaâ y y todo mentira. 
C’eft un tiflu bifare d’avantures, où il y 
a pourtantquelquechofe de grand. Le 
plagiat tombe précifement fur l’endroit 
où Heraclius fils de Maurice , &c 
Léonce fils de Phocas foutiennenC 
avec une noblelfe 8c une fermeté hé- 
roïque que Maurice eft leur pere > 
quoiqu’ils fçachent l’un & l’autre qu’un 
tel aveu doit leur coûter la vie. Ojî 
trouve ici lé texte Efpagnol j la ref- 
fèmblance eft entière dans les der- 
nières paroles de Phocas. Voici com-. 
me s’exprime Caldéron. 

, Ha venturoio Mauricio i 
Ha infeliz Focas 1 quien viq 
Que para reynar , no quiera 
Serhijo de mi valor 
Uno , y que quieran del tuyo 
>•••' Seiio , para morit , dos 2 




Corneille dit : 
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O malheureux Phocas ! O trop heureux 
Maurice J 

Tu recouvres deux fils pour mourir après toi ; 
Et je n’en puis trouver pour regner après moi. 

Il effc certain que l’un des deux elt 
plagiaire j mais tant qu’on n’aura pas 
la date de la repréfentation de la Piè- 
ce Efpagnole , il eft impolïible de 
prononcer sûrement. Cependant le 
tilence de Corneille fur ce point 
perfuade prefque l’Editeur , que le 
Poète François n’a rien emprunté de 
Caldéron , parce qu’il a eu loin de ci- 
ter fcrupuleufement les Auteurs Efpa- 
gnols dont il emprunte quelques idées. 

On a ralïemblé divers faits concer- 
nant la Tragédie A' Andromède repré- 
fentée en 1651, avec les machines, 
fur le Théâtre Royal de Bourbon y 
mais j’ignore pourquoi on n’a pas in- 
féré dans cette Edition les vers que 
Corneille ajouta,* lorfqu’elle fut remi- 
fe au Théâtre en 16 Si. Je crois que vous 
ferez bien aife de les trouver ici , d’au-' 
tant plus qu’ils n’ont été imprimez que 
dans le Programe avec le nom de 
l’A&eur qui les chantoit. Il y avoic 

* On dit que ces vers font de Thomas Cor- 
beille, & que l’Editeur a pû ne les pas imprimer/ 



le vers fuivant dans 
première Edition ? 


le Prologue 


de la 


Louis eft le plus jeune & le plus grand des 
Rois , 


Mais en i68z Corneille le changea 
ainfi. 


Louis eft le plus fage & le plus grand des 
Rois , 

Il fuprimales cinq vers qui fuivoient, 
aufquels il lubftitua ceux - ci : 

Par trop de grands exploits l’invincible Louis , 
Semble avoir travaillé contre fa propre gioite , 
L’Univers n’a point d’yeux qui n’en (oient 
éblouis 

Mais quand l’avenir dans l’Hiftoirc 
Verra tant de faits inoùis , 

L’avenir les pourra-t’il croire î 

Il fit une addition pour le commen- 
cement du troilîéme A&e , qu’il au- 
roit fallu conferver -, c’eft une plainte 
que fait le peuple , en voyant Andro- 
mède attachée au rocher fatal où elle 
doit être dévorée. Les vers de la plainte 
furent chantez par M. de Villiers. 

Répétez nos triftes accens , 

Rochers , antres affreux , infortuné rivage ; 
Andrombdb , du Ciel le plus parfait ouvrage ; 
Va perdre la lumière au plus beau de fes ans , 

» 
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Injuftes Dieu*, Troupe barbare, 
LailTeiez-vous périr une beauté fi rare ? 

Changez vos claires eaux en pleurs, 
.Fontaines & ruifieaux qui coulez dans h 
plaine , 

Et vous tendres Zephirs , que votre douce ha- 
leine 

Fafle monter aux Cieux nos cris & nos dou. 
leurs. 

Ces vers font a(Tez beaux pour être 
conlervez. Mais ne ferez-vous pas 
étonné, que Corneille deux ans avant 
fa mort (çût encore faire des vers ga- 
lans , tels que ceux qui fuivent im- 
médiatement ceux ci , chantez par le 
chœur vers la fin de la Scène 1 1 1. du 
troiliéme A été. 

Que nos campagnes & nos bois 
Ne réfonnent que de fa gloire. 

Ces nouveaux vers furent chantés par 
M. de Villiers feulrles voici. 

Quand le danger prefle une Belle , 

Qu'elle craint & languit 
Qu'une pâleur mortelle 
“ La trouble & l’interdit; 

Le péril devient néccfîaire 
Tout doit en être charmant , 

Et l’Amant le plus téméraire 
‘ N’eft pas le moins heureux Amant. 

t 

De tous les changemens faits par 
Pierre Corneille , il n’y en a point de 


m 
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plus remarquable , que celui donc je 
vais parler & qui parole avoir été in- 
connu au nouvel Editeur. En 1661. il 
fit repréfenter par la Troupe Royale 
du Marais, U Toi fon d’Or , Tragé- 
die à machines , chez le Marquis de 
Sourdeac en Ton Château de Neuf- 
bourg j pour réjoüilTance publique du 
mariage du Roi & de la paix avec l’Ef- 
pagne : & enfuice fur le Théâtre 
Royal du Marais. Il imprima alors 
i»-4°. les defleins de cette pièce, l’ar- 
gument , & les paroles chantées par les 
Aéteurs. On y trouve les onze vers fui- 
vans , à la louange du Cardinal Maza- 
rin. C’efi: la Paix qui parle à la France. 

Quelques autres efforts que pour rompre mes 
chaînes , 

L’Univers ait vû faire aux plus puiffantes mains; 
Le fuccès va montrer qu’après toutes leurs 
peines , 

Des Aftres irritez les afpe&s inhumains 
Voulaient pour s’adoucir , la pourpre des 
mains ; 

Et ce que leur couroux , à tant d’efforts enleve 
Ton fameux Cardinal l’achève. 

Voi cette ame intrépide , à qui tu dois l'hon- 
neur 

D’avoir eu la vi&oire en tous lieux pour com- 
pagne , 

Avec le grand Démon d’Efpagne 
De l’un & l’autre Etat concerter le bonheur; 

Ces vers fuivoient immédiatement 
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teux-ci de la Scène 1 1 1 . du Prologue. 

Aux conquêtes par eux ils donnent d’autres 

titres , 

Et des bornes à leurs Etats. 

Mais ce Cardinal étant mort au mois 
de Mars de la meme année , Corneille 
fupprima ces vers, quine fe trouvent 
que dans lePrograme. Je referve pour 
une autre feuille quelques autres dé* 
tails. 

: Il vient de me tomber entre les mains 
le Profpeftus de la Soufcription, propo- 
fée par le Sieur Cave Libraire de Lon- 
dres , pour la Traduction Angloife de 
la Defcription de la Chine par le P. du 
Halde. On voit par cet Ecrit que le dé- 
fintéreflement & la bonne-foi ne ré- 
gnent pas toujours entre les Libraires 
de ce Pays-là. Après que le Sieur Cave 
eut annoncé qu’il alloit mettre fous 
prefle la Traduction dont il s’agit , le 
Sieur Watts Libraire de la même Ville 
annonça de fon côté une autre Traduc- 
tion exaéte & coropletce : il fit plus j 
il prévint fon Confrère, & fitparoître 
l’Ouvrage. \Le Sieur Cave a jugé à 
propos de faire imprimer à ce lujet 
[ trois Lettres critiques , que j’ai lûës 9 


i6z ' 

où il Fait voir que la prétendue Tra- 
duction publiée par le Sieur Watts n'elt 
qu’un abrégé informe 8 c inexaéfc du 
grand Ouvrage du P. du Halde. En ef- 
fet elle confilte en 4. vol. in-af. qui ne 
renferment qu’un extrait infidèle du 
Livre dont il s’agit , avec tres-peu de 
Cartes. Le Libraire Watts étant déter- 
miné à ne donner au Public que 4 vol. 
in- 8°. l'Auteur de fon Abrégé a été obli- 
gé de mutiler les articles les plus eflèn- 
tiels i ce qui fait que dans ces Lettres 
critiques le Sieur Watts efi: comparé à 
ce Prince barbare * qui failoit autrefois 
couper les pieds à Tes Hôtes , lorfqu’ils 
étoient plus grands que le lit qu’il leur 
deftinoit. 1 

J’ai vu l’édition in- 4 0 . & en 4 vol. du 
Livredu P.duHalde,réimprimé enHol- 
lande.L’impreffion m’a paru fort com- 
mune^ fur du papier allez mauvais. Par 
raport aux Cartes, qui forment à parc 
un vol. in-fol. ( ce qui efi: allez bifarre ) 
j’ai remarqué r 9 . quelques noms défi- 
gurez ; i°. un peu de différence dans 
certaines pofitions ; $°. Les chaînes 
des montagnes mal exprimées , ifolérs, 
8 c femblables à de petites buttes ; 4 0 . 
Jes circuits 8 c les embouchures de la 
Riviere de Canton, méconnoilTables 


i 
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dans la Carte générale de la Chine ; 
5 0 . La Tartarie nullement enluminée, 
& les differentes Nations qui la com- 
pofent, confondues j 6°. des cartou- 
ches, placées mal-à-propos au milieu 
des Cartes particulières de la Tartane- 
& du Thibet ; ce qui détruit la defti- 
nation de ces Cartes particulières,' 
faites pour être réünies , 8c ne for- 
mer ^qu’une feule grande Carte. Le 
Graveur Hollandois femble avoir igno- 
ré que les douze Cartes particulières 
de la Tartarie , & les neuf du Thibet 
avoient cette deftination dans ledeffein 
de M.d’A nville -, 7 °. beaucoup de grof- 
fiereté 8c de négligence dans les 
hachures * 8°. Le cara&ere des Let- 
tres fort maigre, 8c bien au defTous 
du caradere des Cartes de l’édition 
de Paris ; 9 0 . la plupart des Cartes 
particulières fl mal gravées , qu’elles 
Tentent la Taille de bois. Malgré tous 
ces défauts le Libraire Hollandois a eu 
la confiance d’annoncer dans les Ga- 
zettes , que fon édition étoit beau- 
coup plus belle que celle de Paris. Ce 
qu’il y a de certain , e fl que quoiqu’- 
elle foit moins chere de deux ou trois 
piftples que la belle édition du Sieur 
Mercier, Libraire 8c Imprimeur de 



Paris , en 4 vol. in-folio , on peut dire? 
en un feus qu’elle cft quatre ou cinq 
fois plus chere. J’apprens que l’édi- 
tion de Paris continue d’avoir un heu- 
reux cours en France , 8c dans les 
Pays étrangers, où cet Ouvrage effc 
regardé comme ce qui a jamais paru de 

{ •lus curieux 8c de plus complet fur 
'Empire de la Chine. 


Je fuis , &c„ 


Ce 7 Juin 1758. 



A PARIS Che* Chajbhi, arec Privilège 
St Approbation. 
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OBSERVATIONS 


SUR 

> 

LES ECRITS MODERNES 


lettre C X C II. ' 

N Ous nous fommes jufqu’ici bor 

nés , Monfieur , à tracer le ni™ 9 om '» e »- 
du Poème de VBfùfc CH mme S S 
Pope», fans prononcer fur la jufteffê t'Kj,. 
& la purece des idees morales qu’il far l’Hom- 
renferme. Suivant une réglé générale ™* 
que nous nous fommes faite par rap- 
port a la Critique, nous y avons pris 
en bonne part tout ce qui ne nous a 
point paru clairement mauvais. Cepen 
dant notre filence n’a pas été un iLê 
d approbation. M. de Croufaz , dmit 
le «le pour la Religion Chrétienne a 
il tort éclaté dans fon Examen du Py K 
rhonifme , contre Bayle, a jugécePoël 
me digne d exercer fon génie polémil 
que. Il a même compofé deux volumes 

if rr* 


* T. IV. p.zî. & T. IX. p . 73 
Tome XIII, 
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à ce fujet, l’un pour la Traduction en 
Profe , & l’autre pour la Traduction 
en vers. C’eft bien allez , ce femble , 
de vous parler de ce dernier , qui porte 
le titre de Commentaire. Dans ces fortes 
de difcuflïons Métaphyfiques , fouvent 
on chicane plutôt qu’on ne raifonne. 

Il s’en faut bien que M. de Croufaz 
aye une idée avantageufe du Poème 
Philofophique de M. P ope. Il le regar- 
de comme un Livre qui paroît favori- 
fer les dogmes de Spinofa , oû il y a 
des idées hardies & outrées , des con- 
tradictions palpables , des principes 
dont ou peut tirer des conlequences 
affreufes , & ou les images poétiques 
tiennent lieu de raifonnement. Il accufe 
l’Auteur de croire les vices avantageux 
à la fociétc , d’attribuer à la Providen- 
ce les inclinations vicieufes des hom- 
mes , d’embrafler un fy (terne qui con- 
duit à l’indolence & au découragement. 
Voila des accufations odieufes , qui 
méritoient d’autres preuves que celles 
de notre Commentateur. Il va jufqu’à 
le (oupçonner d’employer ce mot équi- 
voque Nature , pour ne pas remonter en 
termes exprès a Dieu > de regarder comme 
une rêverie la penfée , que Dieu a infini- 
ment privilégié Cloomme au- de ff us des ani- 
maux i de contrecarrer la révélation ; 
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è£ en établir P inutilité > de nous amener k 
des idées contraires , & défaire entrer dans 
le plan de Dieu les vices comme les vertus. 
En un mot il infînuë que M. Pope n’eft 
pas éloigné du Fatalifme Leibnitten , 
ainfi expolë par M. de Croufaz: Dieu, 
par la conftitution de fa nature, a été 
inévitablement déterminé à créer un 
Univers , & à le créer tel que nous le 
voyons , & Tes perfections infinies ne 
lui ont pas permis de refufer fa puiflan- 
ce à l’exécution de cette idée. Toutes 
les parties de PUnivers corporel font' 
ou des machines ou des parties de ma- 
chine , dont chacune concourt avec les 
autres , pour exécuter le jeu auquel 
elles font deltinées ; & outre cela il n’a 
pu fe refufer de donner l’exiftence à des 
natures capables de penfer , qui s’ima- 
gineroient recevoir des imprefîions 
de la part des machines corporelles r 
ôc d’influer fur leurs mouvemens , 
quoiqu’en tout cela il n’y eût rien de 
réel, que des fentimens & des volon- 
tés , accompagnées de la perfuafion 
trompeufe d’y contribuer. Le Com- 
mentateur n’a point formellement at- 
tribué ce fyftéme à M. Pope , parce 
qu’il y a diverfes idées dans ce Poème 
qui le contredifent. Mais dans une Let- 
tre qui.eft au commencement de l’Ou- 

Mij 
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vrage , on fait voir que ces contradic- 
tions ne fufHfent pas pour juftifier entiè- 
rement le Poète Anglois. La réponfe 
de M. de Croufaz à une Lettre dans 
laquelle on lui demande de nouveaux 
éclaircitfemens fur ce point, prouve 
combien il eft circonfpeét dans Tes ac- 
cufacions. Il fe contente de ridiculifer 
agréablement le fyftême Leibnitien. 

Rien ne prouve, mieux la bonne -foi 
& la probité du Commentateur , que 
l'on attention à faire remarquer les en- 
droits où la bonne Morale eft expolée. 
Il triomphe alors , & s’exprime en Ecri- 
vain qui feroit charmé de pouvoir tout 
loiier. » Ces deux lignes , dit- il p. 191, 
» fuffïroient pour un préfervatif contre 
» tout ce que les Libertins imaginent 
» en vûë d’affbiblir la Morale, & de 
« vivre fans inquiétude. V oila des faits, 
jj de la vérité defquels , dit-il pag. z 3 j, 
)> on tombe d’accord. On en lit la def- 
sj cription avec plaiftr, &c l’on n’y ren- 
». contre rien qui offenfe. Un honnête 
s> homme refpire dans ces endroits , &: 
jj fouhaiteroit de fçavoir également 
s> bon gré au Poète , dans tous les au- 
sj très. « S’il remarque des contradic- , 
tiens , il tâche d’exeufer M. Pope le • 
mieux qu’il peut. Vous en jugerez. par > 
les tours qu’il employé. P. 187. » On a 
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» beau chaffer à coup de fyftême des 
»» fentimens naturels , on ne fçauroit 
»> empêcher que de tems en tems ils ne 
« reviennent. « Ne fçachant comment 
concilier les inveétives & les éloges , 
donc la Raifon eft l’objet, il les attri- 
bue au privilège qu’ont les Poètes de (ê 
contredire ; ou il diminue par une 
comparaifon agréable le mauvais effet 
de ces contradictions. » Quand je lis 
« M. Pope fur le chapitre de la Raifon, 
» dit-il p. 147, il me femble que je 
» vois de ces jours variables du Prin- 
»> tems , où les nuages tour à tour nous 
» dérobent & nous rendent la vûë du 
>9 Soleil. « Cette politelfe ne fe dément 
jamais ; & fi le Philofophe moral joint 
quelquefois le fel de la plaifanterie à 
fès raifonnemens , on fent que c’eft 
pour rendre la vérité plus aimable. En- 
fin il trouve dans le Poème de M. Pope, 
P* 347, toutes les beautés de la Poè'fîe, 
le charma des fens , des peintures bril- 
lantes , fans quoi il rient pas ébloui d’au- 
tres LeSleurs que ceux qui êtoient déjà pré- 
venus pour un Jyftême , qui favorife le pen- 
chant des hommes à ne fe point contraindre 3 
à ne fe faire aucun reproche ,& a ri appré- 
hender aucune punition. 

Si dans quelques endroits M. de 
Croufaz cherche les couleurs les plus 
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tavantageufes , pour excufer M. Pope J 
il attribue les intentions les plus pures 
au Pocte François , qui a de tems en tems 
adouci des idées dangéreufes. » Je me 
», perfuade, dit- il pag. 193 , que les 
» morceaux où la différence du mal 
» Phyfique d’avec le mal Moral eft fi 
» bien marquée , ont été tellement du 
» goût de M. l’Abbé du Refnel , qu’en 
» leur faveur il a pu fe déterminer à 
v traduire le Poëme entier 3 de a crû 
» qu’il pouvoir le faire paroître fous 
» des yeux autant amis de la Religion 
» que ceux du premier Prince du Sang 
» de France, ec II dit clairement que 
M. l’Abbé D. R. na pas compofé fort 
Poème pour faire plaifir aux Libertins 3 &c 
que fa veine ne fl pas animée du même mo- 
tif que celle de M. Pope. Il trouve du 
feu & de l’élégance dans la Poëfie Fran- 
çoife : mais il eft mortifié cjue la nècejfttê 
d’une fidèle traduElion ait déterminé l’illuf- 
tre Abbé d retracer certaines idées d'après 
L'original. Il le loiie d’avoir donné un 
tour convenable aux déclamations Ré-* 
publicaines de M. Pope contre les 
Rois ; & d’avoir mis dans un beau 
jour des vérités , foiblement expri- 
mées dans la tradu&ion en Profe , qui 
en divers endroits lui paroît obfcure. 

Après vous avoir expofé d’une ma- 
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ïiiere générale le jugement que M. de 
Croulaz a porté du fond de l’Ouvrage, 
il me relie à citer quelques endroits de 
fon Commentaire, qui vous en feront 
connotcre le vrai mérite. Il blâme le 
début pompeux du Poème , & les ma- 
gnifiques promelTes d'expliquer de 
grandes vérités morales , & divers 
phénomènes phyfiques , promelTes qui 
n’aboutilTent à rien , ou du moins qui 
ne fatisfont pas entièrement la curiofi- 
té des Leéleurs. Quoique cette criti- 
que ne foit pas fort importante , je ne 
puis m’empêcher de citer le Commen- 
taire qu’il fait fur les vers fuivans. 

Préfomptueux mortel ! ta raifon inquiète 
Voudroir approfondir quelle caufe fecrete 
T’a formé fi petit , fi foible & fi borné. 

Mais d’abord , appren-rnoi , pourquoi tu n’es 
pas né 

Plus foible, plus petit, plus borné dans tes vues : 
lai-moi fentir , pourquoi juiques au fein des 
nues 

Les chênes, élevant leurs fuperbes rameaux , 
Laiffent ramper fous eux les foibles arbrifieaux. 
Tu vois de Jupiter les brillans fateliites ; 

Di , par quelle raifon , fixez dans leurs limites. 
De l’Aftre qui les guide , ils n’ont pas la gran- 
deur. 

» Me voila bien loin de mon, but & de 
a» mes efperances , dit M. de Croufaî , 
a» je m’itois ptopofé qu’on m’éclaireroit 
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* far ma deftinée. Voyons, m’avoit-on 
n dit pompeufement , a quel deffein le 
» Ciel nous a fait naître. Mais avant que 
n ten ir parole, on m’artaflïne de 
« queftions , & on me refufe des lu- 
« mieres , jufqu’à ce que j’aye réfolu 
9> ces problèmes phyfiques, apres m’a- 
» voir dit, fur des mondes fans nombre 
« éloignés de tes yeux , garde-toi de porter 
« des regards curieux : Prefentement on 
« me force à les y élever. « Cependant 
à bien examiner les vues de l’Auteur , 
il n’y a point ici de contradiction : c’eft 
un raifonnement , pour réprimer la 
curiofite de l’homme. Je parte à des 
points plus imérertans. 

Dans l'Homme tel qu’il eft, ce qui paroît un 
mal , 

Eft la fource d*un bien dans l’ordre général : 

L œil qui ne Voit d’un tout qu’une feule partie,! 
Pomra-t’il la juger bien ou mal aflortie ? 

M . de Croufaz ne trouve point cette dé- 
cifiotr vraie, ni par raport aux maux on 
imperfections phyfiques, ni par raport * 
aux maux ou imperfections morales. 

» Commençons , dit-il , par les maux 
» phyfiques. Plus on s’y rendra attentif, 

» plus on trouvera incroyable quelami- 
» graine , les douleurs de dents , la gra- 
” velle, la pierre-, la goutte, les paraly- 
” fies,les foiblertes de l’enfance, les inur** 
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» mités de la vieilleffe , la flupiJicé des 
** uns , la manie des autres , & les chi- 
» meres des habitans des petites Mai- 
» Tons, (oient des circonftances phyfi- 
» ques , dont la totalité de l'Univers 
« profite , & qui portent fi loin leurs 
>» influences. La vue du mal moral re- 
» double les difficultés ; car enfin quels 
» fruits l’imagination la plus féconde 
» pourra-t’elle foupçonner que la tota- 
» lité de l’Univers tire des fourbes 5 des 
» empoifonneurs , des calomniateurs , 
«des parjures, des aflàfïïns , des vio- 
» lemens , des impuretés contre natu- 
» re ? Falloit-il dans le monde toutes 
» ces gradations , pour empêcher qu’il 
» n’y eût aucun vuide , &c qu’il ne s’y 
» fît aucun faut. M. Pope paroît avoir 
« un grand penchant à regarder l’Uni- 
» vers , comme un Tout compofé de 
» parties fi exactement enchaînées , 
» qu’on n’en peut déplacer aucune, 
la fans ôter à tout le refte un foutien , 
w & le mettre en rifque d’être boule- 
« verfé. C’efl outrer le fyftême -, & on 
« auroit bien de la peine à imaginer 
» une Phyfique , des fondemens de la- 
« quelle cette enchaînure univerfelle 
y> fût le réfultat. Une machine très- 
» compofée dont toutes les parties Ce 
» trouvaient dans ces dépendances ré- 
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»> ciproqnes, feroit l’effet d’une grande 
» attention , ôc d’une grande dextérité ; 
» mais on plaindroit le tems employé 
jj à un ouvrage fi facile à être dilïous. c< 
Dans le tems que M.de Croufaz s’at- 
tend à être éclairé fur les devoirs & la 
deltinée de l’homme , par M rs . Pope ôc 
Bolingbroke , dont il fe fuppofe le 
Difcifle , il s’écrie. « Mais qu’entens- 
je ? Une réponfe qui me terratlè ôc qui 
va à éteindre toutes mes efpéranr 
ces. 

Lorfque le fier Courtier fçaura pour quel deflein 
L’Homme l’affujettit à recevoir un frein , 
Précipite fa courfe au travers de la plaine , 

Le modère à fon gré quand la fougue l’entraîne^ 
Lorfque le Bœuf tardif, pretïe par l’éguillon , 
Sçaura pourquoi ufage il ouvre un durfillon , 
Par quel noble deftin , couronné de guirlandes. 
Du Peuple de Memphis i! reçoit les offrandes , 
Nos efprits affranchis de folles vifions 
Ne verront plus en nous de contradidiont 

» Me voilà renvoyé bien loin , pour- 
» fuit le Commentateur: on m’afiïgne 
»? pour Précepteur le Cheval , ôc pour 
» Curé le Bœuf, ôc je dois compter de 
» vivre dans l’ignorance de mon fort , 
y pendant que ces deux Doéteurs ne 
» verront goûte dans les raifons de ce 
a» qu’on leur fait faire. L’extravagance 
» de l’Empereur > qui nomma fan Che- 
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D val pour Conful ,alloit plus loin que 
» la bêtife de cet animal , ôc le Bœuf 
« adoré par les Egyptiens étoit moins 
» fou , que les Rois qui fe font donnés 
» pour des Dieux, Les contradictions 
» qui déshonorent l’homme , ne cefle- 
» ront donc que quand le Cheval & le 
» Bœuf ne feront plus des Bêtes -, & juf. 
» qu’alors l’homme ignorera s’il tom* 
» be , ou s’il ne tombe pas en contra- 
3i diCtion. Le droit des Poè tes s’érend- 
» t’il jufqu’à débiter hardiment les plus 
»» grands paradoxes , pourvu que ce 
» foit en termes pompeux ? *« Il fait fur 
les versfuivans quelques réflexions du 
même goût ; mais il s’élève avec for- 
ce contre la conféquence que tire M. 
Pope , 

Ne foutenez donc plus que l'homme cft impar- 
fait : 

Le Ciel l’a formé tel qu'il doit être en effet ; 
Tout annonce dans lui la fagefTe profonde 
Du Dieu qui l’a créé pour habiter ce monde. 

Un état plus parfait ne lui conviendroit point ; 
Son tems n’eft qu’un moment, fon efpace qu'un 
point. 

» Voilà une conclnfion des plus pré- 
» cipitées , dit M. de Croufaz : leChe- 
» val & le Bœuf ignorent parfaitement 
a> les raifons qu'on a pour les faire agir. 
»Done nous ne pouvons parvenir a 
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» connoître fi nous Tommes parfait* 
» ou imparfaits , ni dans quel degré 
» nous Tommes l’un ou l’autre. Je ne 
» fçai point ce que penfe le Cheval 8c 
» le Bœuf;donc je ne Tçai pas ce que je 
» penTe moi-mStne, & il m’efl: impolïï- 
» ble de vouloir m’éclairer là - deiïlis. 
» Mais Tur quoiM.Pope fonde-t’il fa dé- 
» cifion ? Le Ciel, dit-il, a formé l'homme 
» tel qu'il doit être en effet. D’où lui vient 
» cette profonde connoifiance ? A-t’il 
» oublié que l’efpric de l’homme efi: 
» petit & aveugle ? Au celefle Confeil a- 
» t' il donc affiflé? .... Un état plut par- 
ti fait ne lui conviendrait pas. Peut- on 
>» rien avancer de plus hardi , 8c par 
» conféquent de plus oppofé aux cen- 
« fùres fréquences que fait M. Pope 
» des décifions téméraires ? Tous les 
« hommes Tont-ils également parfaits 
« & phyfiquement 8c moralement > 
a dira-t’on d’un Aveugle , d’un Boi- 
» teux , d’un Bofiu , d’un Yvrogne,' 
» d’un Fourbe , d’un Parjure , un état 
» plus parfait ne lui conviendrait pas ? 
» Une propofition fi peu attendue exi- 
v geoit des preuves bien fortes , 8c 
» voici tout ce à quoi Te réduit celle de 
S> M. Pope : fontems nef qu'un moment ÿ 
« fon efpace qu'un point. XJ ne exagération 
» eft-elle donc prouvée par des termes 
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n figurés, & encore plus hyperboliques,' 
» & vifiblement faux pris au pied de 
» la lettre ? Et qu’appellera-t’on jectec 
y» de la poufïïere aux yeux , h l’on é- 
» pargne cette cenfure aune telle preu- 
» ve ? « Mais il ne s’agit ici que de 
l’homme , confidéré par abftra&ion de 
tout individu ; M. de Croufaz me pa- 
roît un peu trop preffer les expref» 
fions. A l’égard du dernier vers dont 
le défaut eft de n’être pas lié à ce qui 
précédera cenfure qu’il en fait, tombe 
précifément fur M. l’Abbé du Refnel : 
car dans l’original on lit ainfi > ft>n être 
eft proportionné k fon état , k la place 
cjii il occupe ; fon tems ne(i qu'un moment , 
& un point eft fon efpace. lime femble 
que ces idées font plus conféquentes. 

Je ne trouve pas plus de juftefle dans 
quelques-unes des réflexions qu’il fait 
fur les vers fuivans. 

Au milieu des tranfports que ton orgueil t’InrP* 
pire, 

Dans le fombre avenir tu voudrais pouvoir lire. 
De nuages épais pour toi toujours couvert. 

Le Livre du Deftin pour Dieu feul eft ouvert. 
Ce qu’il cache à la Brute , à l’Homme il le réH 
vêle ; 

Et ce qu’il cache à l’Homme , à l’Ange il le dé-! 
cèle 

Que! Etre ici pourroit , fans cette obfcurité , 
Couler fes trilles jours avec tranquillité ? 



«Etre carieux de percer dans l’avenir 
n 8c d’être inftruir par avance de tous 
« les évenemens qui fe fuccéderont , 
» c’eft une curiofité qui ne nous con- 
« vient point , & fi on trouve à propos 
« de lui donner le nom d’orgiieil , je ne 
» m’y oppofe pas. Mais délirer ardem- 
» ment de connoître fans obfcurité , 
» fi notre Créateur nous a mis dans le 
x> monde pour y vivre fous de certaines 
» Loix , & quelles font ces Loix à l’ob- 
» feuvation defquelles il nous a alfuje- 
» tis ,ce n*eft point témérité , ce n’eft 
» point orgueil , c’eft au contraire de- 
a>. voir , humilité , fourni fil on. Le Livre 
» du deflin pour Dieu feul e(i ouvert. Ce 
»? n’eft point le ftile d’un Philofophe - y 
» c’eft le langage d’Homere , qui a 
» fournis au Deffiin jufqu’à la divinité 
» même. Ce cfuil cache à la Brute , a 
» L'Homme il le révélé. Il n’eft donc pas 
» toujours couvert de nuages épais 
Vpour nous ^ce Livre , & la connoif- 
» fance de ce que Dieu veut bien nous 
»*• révéler , doit être l’objet de nos de- 
» firs. Mais fans cette ignorance de l'a - 
n venir pourroit-on vivre tranquille t 
» Pourquoi non , fi on a fa confiance 
as en Dieu , Ôc fi on virréfigné à fa vo- 
» lonté ? Des âmes Héroïques Iça- 
>*» voient bien qu’elles étoient, defti*. 
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« nées à une mort honteu/è félon Te 
» monde , mais dans cette attente elles 
« s’appliquoient fans trouble à rem- 
» plir leur devoir. « M. Pope n’ayant 
jamais prérendu parler que de I’orgiieil- 
leufe curiofité qui veut percer dans 
l’avenir , il étoit inutile d’amener une 
curiofité louable dont il ne s’agit pas , 
& qui confifte à connoître fes devoirs. 
A l’égard du Livre du Deftin ; c’eft une 
exprelïïon poétique, qu’il eft ridicule 
decenfurer , & que le Commentateur 
devoit , pour me fervir de fes expre£ 
fions , ramener aux idées du fins commun. 
Mais la prétendue contradiction qu’il 
remarque , doit être mife fur le com- 
pte du Traducteur , qui dit queleLi- 
vre du deftin eft toujours couvert four 
nous d’épais nuages. Il n’y a rien de fem- 
blable dans l’original Anglois , mais 
l’addition du Traducteur ne nuit point 
au fens. 

Les perfonnes bien pénétrées des gran- 
des vérités de la Religion , goûteront 
fans exception le Commentaire de 
M. de Croufaz fur les quatre vers fui-, 
vans. 

Joignons donc à Pefpoir une humble défiance 
Et craignons les écais où jette la fcience ; 
Attendons que la Mort, ce Maître univerfet 
Découvre à nos elprits les Loi* de l’EterneL 
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» Gardons-nous bien, dit-il, d’attendre? 
« jufqu’alors : cette indolence eft trop 
>» criminelle; puifque Dieu , en nous 
» donnant l’être , noua a imprimé l’a- 
» mour de nous mêmes , ne nous ren- 
» dons pas ingrats à Tes préfens , par 
» une obftinée indolence fur nos inté- 
sj rêts , & ne foyons pas moins éloi- 
» gnez de prendre pour modèle la ftuw 
» pidité & les extravagances de l’In- 
» dien, que l’ignorance du Cheval & 
» du Bœuf, & refufons d’aller nous 
» inftruire à ces Ecoles. « M. Pope 
a dit Amplement. « Homme fois 
n donc humble dans tes efpérances , 
» & ne prend d’elïbr qu'avec crainte. 
»> Dans l’attente des inftru&ions de la 
» mort, ce grand Maître des humains-, 
» adore Dieu. « 

Les fonges de l’aveugle Indien , que 
M. Pope parolt admirer , ont excité 
le zélé du Commentateur , indigné 
qu’on les mette en parallèle avec les 
fentimens les plus vertueux & les plus 
raisonnables. Voici une partie de ce 
qu’il a remarqué à ce fujet : » M. Po- 
» pe continuant à parler de l’Indien , 
»> dit à fa louange , 

Que content d’exifteril attend l’heureux jour; 
Où porté tout à coup dans un autte (cjour , 


Digitized by Google 


iSi 

11 ira joüiflant d’une plus douce vie , * 

Habiter des humains h commune Patrie. 

» Si pour égaler les imaginations de 
«l’Indien aux perfuafions d’un Chré- 
»tien , ou fimplement d’un homme 
« raifonnable , M. Pope avoir afFeété 
» de prêter à ce Sauvage Tes idées & 
» Tes vers ,auroit-il pu en ufer autre- 
« ment? Deux lignes plus haut , il pa- 
« roît même lui donner la préférence , 
» en difant : 

Il ne délire point cette célefte flame 

Qui des purs Séraphins dévore & nourrit l'âme, 

« M. Pope en relevant le feu de fa Poe- 
« fie par une antithéfe , répand en paf- 
« faut un ridicule fur les efprits bien- 
« heureux. L'Indien plus fage qu’eux, 
« fe pafie tranquillement d’une flamme 
» qui dévore en même-tems qu’elle 
« nourrit. « Mais cette antithéfe n’efl: 
pas de M. Pope qui a dit feulement : 
il ne fouhaite ni les ailes des Anges ni le 
feu des Séraphins } elle e fl: du T raduéteur. 
Pourquoi attribuer à l’Ecrivain Anglois 
ce qui appartient au François ï Lame 
des Séraphins efl: tout ce qui méritoit 
d’être critiqué. 

Je voudrois pouvoir rapporter ici les 
endroits où. M. de Croufaz découvre} 
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quelques traces du fyftéme dangereux 
de M. de Leibnitz , expofé au com- 
mencement de cette Lettre. Il reproche 
encore à M. Pope de regarder les flé- 
aux de Dieu comme des évenemens , 
qui fervent à entretenir la liaifon des 
parties de l'Univers , & comme des 
biens phyfiques nécelfaires à la con- 
fervation de la totalité. « Ce que nous 
n voyons de plus beau , dit-il ironique- 
« ment , la lumière du jour, l’arran- 
s> gement des Cieux , les fruits les plus- 
» exquis, & une infinité de parties admi- 
râbles doivent la continuation de leur 
« éclat & de leur exiftence^ ces peftes, 
«à ces famines,& à ces bouleverfemens 
» qui nous étonnent. C’eft par de tels 
» maux que les plus grands biens fe 
« foutiennent. Il n’étoit pas pofliblede 
«ranger les chofes autrement. Tout 
» eft lié , & une migraine , un catarre 
« de moins auroit tout gâté. » Le zele 
du Commentateur éclate encore plus 
rivement dans fes réflexions fur ces 
vers : 

Eft-il rien ici-bas qui puifle être parfait ? 

Pour tout être créé cette Réglé eft égale ; 
L’Homme doit-il fortir de la loi générale ? 

Si tout , dan» l’Univers , fujetau changement^. 
Se combat, fe détruit, & change inceflammenr^ 
Si de l’Etre Eternel la Sage fie infinie 
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Du monde par le trouble entretient l’harmo- 
nie , 

Pourquoi prétendez-vous qu’exemt de paflionsj 
L’Homme foi: infenfible à leurs imprelïions ! 

» M. Pope lâche de tems en tems , à 
« tout coup même , ( dit le Commen- 
« tateuc, ) des maximes fi paradoxes j, 
» je ne dis pas feulement pour un Chré- 
« tien , mais pour un homme raifon- 
nable , affermi dans l’habitude de 
» vivre fous des Loix , & de fe plaire 
» dans une régularité morale , qu’on 
» ne peut fe refufer à des idées qu’il 
» parole avoir en vûe d’établir. On 
»voudroit pouvoir fc difpenfer de 
» croire que ce font les fiennes. Mais 
»le fyftéme fe découvre ici plus claire- 
»ment qu’on ne le fouhaiteroit.L’/£«r- 
» monte du monde s'entretient^* un mé - 
» lange de principes , dont les combats 
» ont d’heureufes fuites .Pourquoi l'honi- 
» me nerenfermeroit - il pus aujfi des con* 
» traditions? Les pallions ne font point 
» d’accord entr’elles -, & lî elles s’u- 
»nilfent» c’efi: pour fe foulever contre 
» la raifon. Pourquoi en feroit-il au- 
»> trement ? Puifque cela a lieu ^ il faut 
>» bien que cela foit. L’Univers exige 
» que tout ce qui eft , foit. La diver- 
» lîté des particules répandues dans 
» l’Air , dans la Terre , & dans lc$ 
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x) Eaux fait naître les fermentations 5 
» ces fermentations contribuent à la 
33 nourriture des plantes & à celle des 
«animaux. Ce font des moyens que 
» le Créateur fait fervir à ce but. Mais 
» qu’eft-ce que l’Univers perdroit Ci 
» les hommes fuivoient conftammenc 
» les lumières de la raifon, & fi les 
3» pallions ne caufoient aucun déran- 
» gement ? Mais ce dérangement ne 
33 répand aucun défordre phyjtc}»e , &c 
» encore moins y conferve-t’il l’ordre 
»> ôc l’union de fes parties : c’eft un 
» dérangement moral que la volonté 
» pourroit & devroit prévenir , & 

» qui par-là rend l’homme coupable 
33 &c digne d’être châtié. « * 

Je me fuis attaché à quelques en- 
droits de ce Commentaire , qui prou- 
vent l’idée que M. de Croufaz s’eft 
formée du fyftéme de M. Pope. Je 
finis par quelques autres traits égale- 
ment fubtils. 

La Raifon doit porter un jugement égal , 

Sur l’ordre naturel , & fur l’ordre moral. 

33 Ce feroit très-mal raifonner ( dit le 
» Commentateur. ) Dieu eft l’Auteur 
» de l’ordre naturel , ou immédiate-. 
»» ment ou médiatement. Un fécond 
»» branle eft la fuite néceftaire du pre- 
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» mier , 8c un troilïéme du fécond. 

« Mais pour le mal moral , il n’eft la 
«fuite d’aucune nécelfité, & Dieu 
» ne le produit , ni immédiatement , 

« ni médiatement. 

X-e Ciel dans le premier vous paroît équitable. 

« On le croit fans aucun doute j car 
n il en eft l’Auteur. 

Pourquoi dans le fécond feroit-il condamnable? 

}) Il ne l’eft point , car il ne le fait 
« point naître. On ne pourroit le lui 
3) imputer fans impiété. Audi M. Pope 
ne le lui impute-t’il pas , ni fon Tra- 
ducteur non plus. 

Sur ces points, au-deflus de notre entendement, 
I/efprit ne peut former qu’un vaip rayonne- 
ment. 

» Pourquoi donc M. Pope entre- 
»> prend- t’il de raifonner,& s’éleve- 
«t’ilfi haut, & dccide-t’il (î hardiment 
« fur le plus grand de tous les fujets ? 
« Si on veut l’en croire , les fouverai- 
» nés perfections de l’Etre éternel l’ont 
«inévitablement déterminé à créer 
«cet Univers , parce que fon idée 
j> étoit la plus parfaire de toutes celles 
« qui repréfentoient des Mondes. Ce- 
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» pendant il n’y a rien de parfait dans 
•>> cette partie qui eft aflignée a notre 
» habitation: elle fourmille donc d im- 
» perfections ; c’eft Dieu qui les afaï- 
» tes , & il ne fe pou voit qu’il agît au- 
trement. Il n’a garde de remonter 
» à l’abus que l’homme a fait de fa 
a> liberté , fource de tout ce qui nous 
w environne de trifte,& qui convenoit 
» à l’état de défordre dans lequel les 
v hommes vivent par leur faute. « 

Ces échantillons fuffifent pour con- 
jnoître le caraétere de ce Commen- 
taire , où l’on voit en général beau- 
coup de zele , & de grands fentimens 
de Religion. U eft fâcheux qu’il y ait 
tant de répétitions. Je ne Içai ii la 
piété du Commentateur , trop facile à 
s’allarmer, ne fe forme pas quelque- 
fois des fantômes , & s’il y a de 1 é- 
quité dans la plupart defes réflexions , 
qui me femblent de pures chicanes. 
Il me paroît qu’il feroit fort aife de 
juftifier M. Pope fur tous les points. 
Il y a de l’injuftice ou au moins trop 
de feverité, à examiner des vers, com- 
me les propofitions dune Thefe. La 
Poëfie Philofophique a .fes licences , 
comme toute autre Poëlie. 

Quoiqu’il en foit, je ne fuis ici qu - 
Hiftorien , & je ne prétens condamner 
qui que ce foit. Il paroît que dans les 
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3e cet important Ouvrage , imprimé en 

pais étrangers on a jugé comme à Pa- 
ris du tiffu du Pocme. <• Ces contra- 
» diécions , die M. de Croufaz , ont 
*> donné lieu de conjeéturer que M. 

» Pope n’a pas compofé cec Eflai tout 
a de fuite ; mais qu’après avoir mis par 
» écrit divers morceaux dePocfie, tous 
i> finis en leur genre , l’un par exemple 
»'» fur le paralelle de la Raifort 8c de Y Inf- 
ai tinü , un autre fur la Vanité des hom- 
« mes 8c fon peu de fondement , un 

autre fur les Prérogatives de la Nature 
»> humaine , un fur la Religion & la Su- 
if perjhtion , un fur la Naijfance des Etats , 

»> divers morceaux encore fur l 'Amour 
i» propre 8c les PaJJions , 8cc. il les a raf- 
>f fêmblésen quatre Lettres , comme 
» on dit qu’il eft arrivé aux Rapfodies 
« d’Homere. « 

Des efprits mal intentionnés ont fait Nouvelles 
courir le bruit que le Commentaire Latin Llcl< - ralrc ** 
fur 1er Principes Mathématiques de la Phy- 
ft que de Newton , dont nous avons donné 
le plan T. XII./?. ziq &fuiv. ne s’im- 
primoit pas . ou que s'il paroiffoir, il fè- 
roitauffi inutile que celui de Pamber- 
ton,fi fort lotie avant l’impreffion. Ces 
bruits femés par la jaloufie ont détermi- 
né les Sieurs Barillot pere & fils , Li- 
braires 8c Imprimeurs d£ Genève , à 
nous envoyer les fix premières feüilles 
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beau papier , Sc en très-beaux caractè- 
res. Nous pouvons apurer que depuis 
long-tems il n’efl: forci de la preiï'eun 
Ouvrage exécuté avec tant d’élégance. 

A l’égard du mérité du Commentaire , nous 
avons jugé, avec un homme très-verfé clans les 
Mathématiques & la Phyfique, qu’il é toit fait 
avec beaucoup de foin & de lumière , fans diffu- 
(ion , fans obfcurité, fans charlatanerie , & or- 
né de remarques utiles & néceflaires. Les fça- 
vans Editeurs conviennent dansjme note , que 
les premières définitions de Newton n’ont 
prefque pas befoin d’explication ; cependant 
ils ont jugé à propos de faire précéder certains 
détails , pour donner plus de jour à des chofe$ 
importantes. Ils ont eu foin d’inferer les pre- 
miers principes delà Mechanique , qui revien- 
nent fouvent , pour la commodité des Leéieurs, 
& pour ne pas couper la fuite de leurs démons- 
trations. C’eftàde fçavans & profonds Philo- 
fophes , tels que nos deux Commentateurs , 
qu’il convient d’expliquer la Philofophie de 
Newton, où l’on ne peut nier qu’il n’y ait des 
obfervations admirables. Ces édairtiflemcns 
fuffifent pour conftater l’impreflion & le mérite 
du Commentaire dont il s’agit. 

On trouve chez Merigot, Quai des Auguftins, 
les deux Comédies nouvelles , intitulées , l'Art 
& la Nature , & la Conftiration manquée*- 

Je fuis , &c. Ce 14 Juin 1738. 

Fautes a corriger dans la Lettre 1 90 . 

V. i)i , ligne 2(>. on ne fçait de même , liftz, , on ne 
fçait pas de même. 

P- 236 lig. 3. celui, lifcx , , celle. 

Dans la Feuille 191. P. 261 lig. 5 . 4. vol. in 4 0 . /i/rsi» 
4. vol.»*-8°. 
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LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CXCIII. 

L * Auteur du Pour & Contre, Monfîeur, Re - ponfc k 
dans fa feüille, N°. 109. pag. 30 3 1,AuIcljr 
dit que je me fuis prévenu un peu légère. tconZ. 
ment contre les maximes de A 4 . Adelon 
Jorfque je les ai traitées de fyftême dan- 
gereux. Pour prouver que M. Melon ne 
pouvoir pas établir des maximes dange- 
reufes , on nous dit qu’il avoir un fens 
fort droit , une longue expérience des gran- 
des affaires , un zele ardent & éclaire pour 
le bien public \ que de plus avec autant de 
goût & eCefprit que de facilité d’écrire , il 
nefalloitpas craindre que fes expreffions ne 
répondiffent pas jufie dfapenfée. Je fuis 
bien éloigné de vouloir contredire cet 
éloge de M. Melon. Mais eft-ce la pre- 
mière fois qu’il feroit arrivé à des hom- 
mes d’un grand efprit & d’une haute 
Tome XIII» N 
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in- 
capacité d’avancer des proportions J 
dont le danger leur étoic inconnu ? Les 
Théologiens crouvenc l'explication que 
Delcartes a donnée du Myftere de 
l’Euchariftie fort dangereufe : ont-ils 

f >our cela douté de fon génie, de fes 
umieres , de fa catholicité même ? On 
n’a donc pas prétendu faire tort à la ré- 
putation de M. Melon, ni lui difputer 
la capacité , la droiture , ni les bonnes 
intentions, lorfqu’on a dit que fon fyf- 
tême fur le furhaulfement des Mon- 
noyes étoit dangereux. 

Mais l’ai-je dit fans fondement ? 
Qu’on en juge par les paroles fuivantes 
tirées du Livre de M. Melon ( ch. de S, 
Louis. ) » Les faits cités d’augmenta- 
« tion ( de Monnoyes ) ne font pas. des 
»> exemples qu’on donne à fuivre , & il 
» elt fans doute avantageux à un Etat 
» de ne point toucher aux Monnoyes , 
» lorfcju: l'impofition fujjit a toutes les char. 
» %es , & quelle fe leve avec facilité, te Le 
prétendu Inconnu qui parle dans \tPour 
& Contre , en citant ce palfage , pour 
prouver que M. Melon penfoit , ainli 
que M. du Tôt, qu’il ne falloic point 
toucher aux Monnoyes, a fupprimé. 
habilement les mots que nous avons 
rapportés ici en cara&ere italique. C’efil 
cependant dan» ces mots qu’eft le 
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ger des maximes de M. Melon. Il en a 
ufé de la même maniéré dans 3a fuite 
de ce même pacage. » Si les valeurs. 
» numéraires étoient infufHfantes { con- 
*» cinuê M. Melon ) celles dereprefen-, 
»> ration feroient à préférer aux aug-, 
» mencations , fi le génie & la confiant* 
** de la Nation leur donnoient le même prix.. 
»> Nous cherchons ici les circonftance& 
»? ou l’Etat abefoin de cette rellource , 
« qui n’eft pas fans inconvénient dans 
» fon paflage. « Au lieu de ces lignes de 
M. Melon , citées ici en caraélere ita- 
lique , on a cru fauver l’infidélité de la 
citation par plufieurs points qui ne 
lignifient rien. Ils fignifient héanmoins, 
fi l’on y prend garde , que l’Auteur du 
l J j)itr & Contre , ou fi vous voulez , {'In- 
connu dont il a adopté le Mémoire, 
avoir befoin de cette petite fupercberie, 
pour faire entendre que M. Melon a 
penfc comme M. duTot fur le chan- 
gement des Monnoyes. Cependant 
que les fentimens de l’un & de l’autre 
font difFerens ! • o 

Selon M. du Tôt , on ne doit jamais ,?> 
en quelque circonftance que ce foit , 
toucher aux Monnoyes, dont la dimi- 
nution & l’augmentation font toujours 
pernicieufes à un Etat. M. Melon au 
contraire dit bien en général , qu’il ne 

N ij 
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faut pas communément changer la valeuf 
numéraire des Monnoyes , & qu’il eft 
avantageux à un Etat de n’y point tou- 
cher. ( Eh peut-on penfer autrement ?) 
Mais il n’admet cette maxime que con- 
ditionnellement j & voila le danger. » Il 
« eft fans doute avantageux,dit-il,dene 
« point toucher aux Monnoyes, lorfjuc 
» l' imposition fujfit a toutes les charges , & 
»i cjuelle felcve avec facilité. « Cette ref- 
triélion ne renverfe-t’elle pas la maxi- 
me générale ? Le cas oïl Y Impofition 
fujft à toutes les charges & fe leve avec 
facilité , eft-il bien fréquent? En vérité 
il eût autant valu dire nettement, qu’il 
e(t prefque ’ toujours avantageux de 
toucher aux Monnoyes. 

- M. Melon peu content de cette dan- 
gçreufe reftri&ion , y en joint encore 
une autre plus facheufe. » Les valeurs 
» de reprefentation , dit-il , feroient à 
préférer aux augmentations 3 Jî le gè- 
» nie & la confiance de la Nation leur don - 
j> noient le meme prix. « V oila M. Melon 
qui préféré clairement l’augmentation 
de lVpece au billet. Car il fçaitque le 
genie & la confiance de la Nation ne s’ac- 
commodent point de la reprefentation 
de l’efpece. Àinfi , dire que la reprefen- 
tation feroit préférable à l’augmenta- 
tion j (i la Nation pouvoic goûter lare- 
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prefentation , c’eft dire que , vfl la dif' 
pofition actuelle des efprits , il vaut 
mieux augmenter que reprefenter l’ef- 
pece par des billets. Ce n'eft apurement 
pas la le fentiment de M. du Tôt, donc 
tout l’Ouvrage tend à démontrer au 
contraire, que dans quelque cas , ou 
pour quelque motif que ce foit , on 
doit préférer toute forte d’expédiens , 
même les plus fâcheux , au furhaufTe- 
ment des Monnoyes. 

Mais peut-être que quelqu’un pen- 
fera que M.Melon n’a exprimé ces ref- 
triélions qu’une feule fois , & comme 
en partant, & qu’il tient pour maxime 
confiante qu’il ne faut jamais en quel- 
que cas que ce foit toucher à la valeur 
numéraire de l’efpece. Citons donc 
d’autres partages formels du Livre de 
M. Melon. Voici ce qu’il dit p. z 37 8c 
x 58 de fa i e édit. N p . 3. & 4. & p. 22 4 
& 12 5 de la fécondé. 

« L’efpece ne doit être augmentée 
*» que lorfque la dette du Roi eft telle , 
a» que les valeurs numéraires de l’Impo- 
»» fition ne font pas fuffifantes pour l’ac- 
» quitter. Alors même, pour éviter les 
33 frais de la fabrication &difproportion 
» entre l’argent vieux ou en malle , 8c 
»» l’argent nouveau , l’augmentation 
» doit être fans refonte , 8c en faveur 
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» du Peuple que ce petit gain encoura- 
« géra. « Un homme tel que M. Melon» 
à qui on attribue une grande expérience 
dans les affaires , connoill'oit fans doute 
la fréquence des cas , où 1 Impofition 
n’eft pas fu filante pour l'acquit des 
dettes du Roi. Au lieu de confeiller en 
ces cas quelque augmentation d’Impo- 
Etions , comme cela eft jufte & natu- 
rel , il confeille l'augmentation des ef- 
peces. Et ce qu’il y a détonnant, efè 
qu’il s’imagine qu’il peut y avoir un 
petit gain pour le peuple dans cette aug- 
mentation. M. du Tôt démontre au 
contraire qu’il y a une perte réelle 6 c 
confidcrable pour le Peuple. Mais con- 
tinuons d’entendre M. Melon , qui à la 
pag. 270. de fa i c édit. & $.96 de la fé- 
condé , s’exprime ainfi. » Enfin , iorf- 
» que les recouvremens ne fe font plus 
» fans exécutions militaires, le Légif. 
» lateur eft averti que les valeurs numé- 
' » raires ne font pas proportionnées à 
>> l’Impofition : il doit les augmenter de 
» la maniéré la plus conforme au gé- 
» nie aétuel de la Nation , parce que 
« le fuccès en fera plus prompt & plus 
» facile, a 

Telles font les maximes qu’en bort 
Citoyen j’ai jugé dangereufes , fans lége~ 
reté , fans prévention , tk qu’il m’a para 
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que M. du Tôt avoit combattues dans 
Ion Livre avec beaucoup de force & de 
folidité. L’Auteur du Pour & Contre , 
ou fon Inconnu, pour faire croire que 
M. Melon n*a point eu d’autres fenti- 
mens que M. du Tôt fur l’augmenta- 
tion des Monnoyes , cite encore un au- 
tre partage du Livre de I ’Ejfai Politique 
de M. Melon. Mais il ne le cite point 
en entier , comme nous allons faire : 
le Ledteur verra dans les lignes rapor- 
tées ici en caraétere italique , quelle a 
•été l’adrelîe de l’Apologifte de M. Me- 
lon. Ce partage eft tiré des pag. 137 & 
te 138 , fécondé édition j il n’eft point 
■dans la première. 

» Ce n’eft pas que les augmentations 
» n’ayent été faites par d’imprudentes 
« refontes j ce n’eft pas qu’elles n’ayent 
» aufli bien des inconvém'ens depafta- 
*> ge , dont nous avons parlé au Chap. 
» de S. Loüis * , 011 nous avons établi 
*> pour maxime commune de ne point 
■30 toucher aux Monnoyes $ maxime que 
nous répétons encore , mais toujours 
» rélativement à la dette du Roi , ou , ce 
y> qui e fl la meme chofe , aux Importions , 
3 > félon les exemples que nous avons ci - 


* On l’a tiÎ ci-deffus , il n*y a pas autre 
chofe, - 
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» iés. * Quel efl donc le principe ? le voici ? 
»» U augmentation des Monnoyes , pour ga- 
» gner le droit de Seigneuriage dans une 
» refonte , efl pernicieuje. L' augmentation 
» des Monnoyes , pour foulager le Labou- 
v* reur accablé de l' Imposition efl nècef- 
** faire. « 

Comment l’Auteur du Pour & Contre 
a-t’il pu dire que le Livre de M. du Toc 
n’effc qu’une efpéce d’explication éten- 
due, ou de commentaire, de celui de M. 
Melon? M. du Tôt n’a-t’il pas démon- 
tré clairement que , dans quelque cas 
que ce foit , le furhaufTement des Mon- 
noyes ed: toujours onéreux au Roi & 
aux Peuples ? M. Melon dit bien que 
communément on ne doit point toucher 
aux Monnoyes : mais M. du Toc pré- 
tend qu’on n’y doit jamais toucher , 
dans quelque circonftance que ce foir. 
M. Melon dit que le furhaulTement eft 
quelquefois nécejfaire pour foulager le 
Laboureur accablé. M. du Tôt foutient 
au contraire que c’cft un furcroît d’ac- 
cablement , & que Plmpoficion la plus 
forte eft moins onéreule que ce fur- 
haufTement d’efpeces. Comment donc 
a-t’il pu entrer dans l’efpric du Çriti- 

* C’eft cette relation que M. du Tôt a atta- 
quée. Il a aufli fait voir la fauffeté des exemple* 
cités par M. Melon- 
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cjue-Apologifte , que M. Melon & M. 
du Tôt avoienc les mêmes fentimens 
furies Monnoyes, & que le Livre de 
celui-ci n’étoit qu’une explication e'tcn - 
due del’Ouvragede celui là? M. Melon 
fait plus que de confeiller lefurhaufle- 
ment des Monnoyes , puifqu’il dit * que 
Y augmentation des Monnoyes du mois de 
Mat 1709 fut le falut de l Etat , & cjue 
celle du mois de Décembre 171$ foutint 
les Finances en ij 16 & îjij **> malgré 
le di fer édit que la Chambre de Jiijhce en- 
tretenait. Or M. du Tôt démontre géo- 
métriquement le contraire. Pour en 
être convaincu , il ne faut que lire les 
Articles4&: 6 , pages j 6 & 109, de (on 
premier volume, & encore pag. 27 & 
fuivantes, 121 & (uivantes , & 141 
. & fuivantes du fécond volume j on y 
Voit M. du Tôt diamétralement oppofé 
à M. Melon. On a donc bien tort 
d’avancer qu’il font du même fenti- 
ment , & encore plus de dire que l’Ou- 
-■vrage de M. du Tôt n’eft qu’un Com- 
-mentaire allongé de celui de M. M.Eft- 

La • 

•iljuüede vouloir ôter l’honneur de l’un, 

* Pag. ioi de la première édition , & 1 96 de 
la fécondé. 

** Pag. 10 f de la première édition , & 1^8 
de la fécondé. 

Nv 


pour le donner à l’autre. M. du Tôt 
, n’eft d’accord avec M.Melon que fur le 
tranfport de l’argent j. mais ce dernier 
en a dit C\ peu de chofe , que M» 
du Tôt a eru devoir étendre l’Article 
pour le mieux faire entendre : ainft 
c’eft le feul endroit où l’on puiflfe dire 
que M. du Toc aye étendu M. Melon» 
Quant à ce qui me regarde , il fau- 
droit , ce me femble , être un peu plus- 
précaurionné, quand il s’agit de taxer 
un Ecrivain de legéreté 5 c de prévention* 
îl faudrait qu’un Auteur périodique 
examinât avec plus d’attention les Li- 
vres dont il parle, de peur de donner 
de fiufTes idées d’un Ouvrage, que tous- 
les habiles Négocians ont comblé d’é- 
loges , que tous les Politiques & ceux 
qui entendent la hauceFinance,.e[timenc 
4c goûtent unanimement» 

Mais le Critique- A pologifte repro- 
che à M*du Tôt d’avoir lui-même pré^ 
ientc un cas , o-ù l’augmentation des 
Mon noyés eft avantageulc ; & pour te 
prouver, il rapporte ce que dit cet Au- 
teur aux pages ipy Sc 19 6 de Ton pre- 
mier volume. Il ne fait point attention 
que dans tout le coûts de l’Article X dit 
I»Chap,.M.du Tôt répond à une objec- 
tion , qui fait le cas qu’on lui repro- 
che; & qu’il prouve très-bien dans 
tout* le cours de cet Article * que 1 e 
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farhanflement dont il eft queftîon , n’é- 
toic utile en ce cas que par des circonf- 
tances , qui vraisemblablement n’arri- 
reront jamais , & parce que de deux 
maux il faut toujours éviter le plus 
grand: que par conféquent cet exerri- 
.ple rare,& inoüi julqu’alors,ne pouvoir 
-jamais moralement autorifer les aug- 
mentations d’efpéces. Le Critique- A- 
pologifte a-t’il bonne grâce de repro- 
cher à M. du Tôt un fait qui n’eft point 
de lui -, c’eft une objection qui lui a été 
propofée , & à laquelle il a cru devoir 
répondre. On n’en peut aflurément 
tirer aucune conféquence en faveur des 
maximes de M. Melon. Le tems du Sys- 
tème a été un tems nébuleux, ou plutôt 
une efpece de fonge & de délire du 
•côté du Peuple. Tout ce qu’on en peut 
dire ne peut jamais s’appliquer à uîi 
■Gouvernement politique. 

NotreCritique-Apologifte veut qu’~ 
on fe défie de ta preuve que M. du Tôt 
donne par fes calculs , que les revenus 
de Louis XV font moins forts que ceux 
-de Louis XII , François I , &c. Il ajou- 
te que ce n’eft point par l'évaluation 
de quelques denrées & de quelques 
marchandifes , qu’on peur établir un _ 
fait de cette nature ; qu’à plufieufs 
égards de tels calculs portent à faux , 

Nvj 
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& quç ces calculs eux-mêmes ne font 
point exacts. » M. du Tôt, dit-on , 
« apprécie les denrées & les marchan- 
» difes en. livres , fols & deniers, qui 
« ne peuvent être comparés aux livres, 
« fols & deniers d’aujourd’hui. Pour 
*> calculer jufte , il dévoie faire Tes 
» appréciations en marcs , onces , dé- 
jà niers, & grains réels d'argent. « 

Quand un Critique judicieux attaque 
l?n raifonnement comme faux , il doit 
mettre ce faux en évidence, ôc fi les 
moyens dont on s’eft fervi pour une 
opération , ne paroilfent pas bons , en 
indiquer d’autres. Une fimple alléga- 
tion ne mérite aucune créance. Mais il 
paroît par cette objeélion que le Cri- 
tique-Apologifte n’a pas lu fort exac- 
tement le Livre de M. du Tôt. S’il l’a- ' 
voit lu avec quelque attention , il au- 
roit vu que cet Auteur fait fes calculs 
& fes appréciations en livres , fols & 
deniers, & au (Il en marcs , onces & 
deniers de poids : ces évaluations rem- 
plilTent le fécond Chapitre. Cela étant, 
que le reproche du Critique Apolo- 
gifte tombe de haut ! 

Cependant , fi on l’en croit , c’eft 
dans le Livre de M. Melon que M. du 
Tôt a puifé une partie de fon zele pour 
Je bien public, & l’Ouvrage dufecand 
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«’eft qu’un fupplément deftiné à écen-' 
dre & à expofèr les idées du premier. * 
Mais i°. M. du Tôt eft dans tous Tes 
principes diamétralement oppofé à M. 
Melon ; il ne s’accorde avec lui par ra- 
port aux Monnoyes , que dans les no- 
tions dont M. Melon n’auroit pu s’é- 
carter fans fe décréditer lui-même. Tel 
eft ce principe , qu’ en général il eft bon 
de ne point toucher aux Monnoyes. 
Ceux en effet qui ont jufqu’ici le plus 
contribué aux funeftes changemens des 
Monnoyes en differens tems , étoient 
eux-mêmes convaincus , fans doute 
comme M. Melon, qu’il auroit été à 
propos de n’y point toucher. Mafs les 
circonftances leur faifoient prendre un 
parti contraire ; 8c ces circonftances fè 

* On ne peut pas croire que l’Auteur du Pour 
& Contre par ces termes pag. 411. Bien des gens 
s'imaginent que M. du Tôt n’auroit pas penfé a M. 
Melon , s’il n’avoit cru fa réputation ajjez. bien éta- 
blie pour efperer qu’elle deviendrait le fondement 
de la fienne , ait voulu faire une efpece d’injure 
à M. du Tôt , en infinuant qu’il n’a écrit que 
pour fe faire une réputation , en quelque façon 
aux dépens de celle de M. Melon. Ce feroit 
-mettre fur le compte de bien des gens ce qu’il au- 
roit en ce cas penfé tout feul ; on croit donc 
qu’il a voulu dire feulement, que fi M. Melon 
«ut été de ces Auteurs, qui ne méritent point 
de critique, M. du Tôt n’auroit point écrit 
contre lui ; dans ce fens il a raifon. _ ) 

V. 



îor 

Wotrvoient fort aifément , parce qu'ir* 
admectoient les reftriétions de M. M&. 
Ion. Or j’ai fait voir que. M. du Toc 
penfe bien différemment : & c’eft là le 

j joint capital. Nulle circonftance , félon 
ui , nul cas , nui befoin de l'Etat , qui 
puiffe jamais autorifer un changement 
dans la valeur numéraire des Mon- 
Boyes* 

i°. Farce que M. Melon a parlé en 
général de plufreurs cirofes, qu’il n’a- 
ni éclaircies, ni approfondies , tôt» 
les Ouvrages , qui déformais traiteront 
de cts chofes , ne feront plus que des- 
lupplémens , que des commentaires r 
«que des extenfions de celui de M. Me- 
lon î II a tout dît en deux mots-; il elî 
jAuteur détour ; il n’y a plus rien adirer 
il ne relie qu’à le commenter. M. Me- 
lon étoit un bon Citoyen : Eh a-t'on dit 
le contraire? Mais ne peut-on être bot*' 
Citoyen , en penfant autrement que- 
lui? Cependant on invite les amis dtr 
deffunt à défendre fa mémoire , com- 
me fi on avoir eu deffein de la flétrir 
•ce qu’à Dieu ne plaife. On fonne, pour 
«infi dite , le tocfin contre un Auteur 
modefte , plein d’eftime pour fon ad- 
Terfàire, qu’il a regretté plus que per- 
sonne , qui dans tout le cours de fou 
Ouvrage a évité avec foin de -ne rien 
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JaiTFer c draper qui eue l'air d’offènfe» 
contre un Auteur enfin , qui fe flattoit 
d’être fon ami,même en le combattant. 
Pourquoi donc l’Auteur du Pour & 
Contre parok-il imputer à M. du Tôt 
une efpece de lâcheté , en ce qu’il a 
écrit contre M. Melon après £a mort £ 
A/» Aïe Ion efi mort , dit- il y on attaque 
te Lion , qui ne fi plus en état de fe défen- 
dre. Comme depuis trois ans je fuis au 
fait de tout ce qui s’eft pâlie à ce fujet , 
il me fera aifé d’inftruire fur cet Ar- 
ticle l’Auteur du Pour & Contre , qui a 
été mal informé. Pour me fervir de fon 
cxpreiïton , qui n’eli pas néanmoins 
■fort convenable , je dirai donc que ce 
tfeft point le Lion qui a été attaqué,, 
mais que c’eft le Lion même qui a été le 
premier aggrelfeur / par un défi écrit 
de fa propre main , que j'ai vu , & qu’il 
fit à M. du Tôt, d’écrire les raifons 
qu’il avoit de penfer autrement que lui 
fur le fu-r hautement d es Mon no y es*. 
Cet Ecrit fut renus à M. du Tôt à la fil* 
de 1734 par un ami de M. Melon , en 
prefence de plufîears perfonnes , qui 
font prêtes d’attefter le fait., s’il eft 
ci éce (Taire, 

Mais quand’ Te Lion n’auroit pas été 
lui-même TaggrefFeur , 8t qu’il eût été 
attaqué , il écoit bien en état été G$ 
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défendre au mois de Septembre 173 ^ 
Car M. du Tôt communiqua alors loti 
Manufcrit à M. Melon, qui le garda 
piufieurs mois. C’elt ufi fait que tout 
le monde fçait , & que M. Melon a die 
lui-même à piufieurs perfonnes. Il me 
fit l’honneur de me l’écrke à moi-mê- 
me il y a deux ans , au fujet de quelques 
mots qui avoient raport à fon Livre 
dans nos Lettres. Si l’Auteur du Pour 
& Contre avoir pris la peine de lire 
l’Ouvrage de M. du Tôt , il auroit vû 
à la pag. G du 1 Tome, que l’Ecrit de 
.cet Auteur avoit été communiqué à 
JVI. Melon deux ans auparavant y ôc il 
auroit pu s’en tenir à cette déclaration. 
Le Lion n’a donc pas été attaqué dans 
le tems cjuil ne pouvoit plus fe défendre j. 
Si M. Melon avoit eu quelque réponfà 
à faire , il eft allez vrai-femblable qu’on 
icn eût crouvé quelque ebofe après (a 
mort dans fes papiers , puifqu’il en 
avoit eu le tems & le moyen ; il fça- 
voit que le Livre de M. du Tôt s’im- 
primoit *, il lui en demandoir fouvent 
des nouvelles , avec cet air gai & ai- 
mable , que tout le monde lui connoif- 
foit. La derniere feuille du Livre de 
M. du Tôt fort de fous la prefte le 14 
Janvier de cette année 173 S , & ce 
jour là même .eft celui du trille évene- 
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ment de la mort de M. Melon. Pont 
moi je luis perfuadé que fi cet homme 
d’un vrai mérite, dont la droiture & 
la bonne-foi égaloient la pénétration 
& la capacité , eût furvêcu , apres avoir 
plus férieufement médité le lujet de fa 
difpute avec M. du Tôt , il auroit en 
galant homme mis les armes bas ; & 
préfervé de toute mauvaife honte , il 
auroit rendu un hommage public à la 
-vérité connue. 


Avant d’entreprendre l’examen que 
je vous ai promis de la Philofophie de 
JÜewton , je crois qu’il eft à propos de 
vous rappeller les principes de laPhyfi- 
que de Defcartes, qu’un moderne Com- 
mentateur du Philofophe Anglois a ofé 
vouloir faire palier pour une Phyfique 
chimérique & ridicule. C’eft ce qui 
m’engage à commencer aujourd’hui à 
vous donner l’analyfe d’un des plus 
beaux Ouvrages que le Carteüanifme 
ait produits, je veux dire , des Leçons d\ 
Phyfique expliquées au College Royal , par 
M. l’Abbé de Molieres , de l’Académie 
des Sciences & de la Société Royale de 
Londres, Ouvrage admiré en Angle- 
terre même , où la prévention pour le 
Neutonifme eft fi étrange &c fi pardon- 
nable. Je vais commencer par leiTome, 


Leçons <fe 
Phyfique 
par M. de 
Molieres. 
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dans la vue de parcourir fuccefllvement 
delà même maniéré les deux autres vo- 
lumes. Après cela je difeuterai le Livre 
de M. de V.ce qui formera aux yeux du 
Public éclairé fu-r ces matières un paral- 
lèle , qui ne doit pas lui être indiffèrent, 
M. l’Abbé de M. a cru avec raifora 
qu’il étoit néceiïaire pour le progrès de 
la Phyfique, de fubftituer des principes 
certains aux conjectures que l’on avoit 
propolées jufqu’à prefent pour l’expli- 
cation de plufieurs effets naturels : il a 
jugé encore que tout ce qui s’opère dans 
la nature , n’étoit précifément qu'un 
mécamfmt perpétuel , & que pour rame- 
ner les élémens de la Phyfique au mé- 
eanifme, le plus fûr moyen étoir d’apro- 
fondir , autant qu’il feroit pofïïble , les 
notions les plus fimples. Pour cet effet 
il s’eft propofé de donner dans fes Le- 
çons les élémens de la Phyfique , com- 
me Euclide a donné ceux de la Géomé- 
trie - y de démontrer ces élémens de Phy- 
fique, en inférant les propofitions les 
unes des autres , félon la méthode des 
Géomètres j & de fixer ainfi pour tou- 
jours le nombre &c la qualité des prin- 
cipes de cette feienee. 

Ce qui eft à remarquer , c*eft qu’en 
ramenant tous les principes de la Phy- 
fique à ceux du mccanifme , M. l’ Abbc 
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deM. n’a prétendu que fuivreDefcartes 
au moins dans Tes principaux dogmes. 
Il adopte le fyfteme des Tourbillons $ 
mais il ne s’y attache pas fi fcrupuleufe» 
ment , qu’il ne retranche des propor- 
tions comme inutiles, & qu’il ne reftifie 
ce qui lui a paru contraire aux prin- 
cipes & à l’expérience. D’un autre côté, 
il a profité des découvertes du célébré 
Newton , non-feulement pour éclaircir 
ou corriger en quelques points le fyftê- 
me de Defcartes, mais encore pour éta- 
blir des principes , qui lui fervent à 
combattre Newton même , 8r à expli- 
quer mécaniquement des effets , dont 
ce Philofophe s’efi: imaginé qu’on cher- 
cheroit inutilement la caulè. M. l’Abbé 
de M. va plus loin encore ; dans cette 
fuite de propoûtions inférées les unes, 
des autres , il renferme les principaux 
dogmes de Defcartes & de Newton ; il 
les éclaircit , & ies lie fi bien les uns 
aux autres, que l’on pourroit croire que 
ces deux grands Philofophes auroient 
tendu au même but. 

L’Auteur a divifé fon Livre en cinq 
Leçons. Après quelques définitions , il 
établit dans la première Leçon, en onze 
Propofitions , les loix du mouvement 
en ligne droite. La première eft queô* 
vitejfe èCun mobile tjl l'efface (ju il parcourt. 
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me ces forces , & cela clans le même 
tems qu’il parcouroit l’un ou l’autre 
côté par l’une ou l’autre des forces. On 
peut toujours fubftituer à 1’aCtion con- 
jointe de ces deux forces une feule , qui 
ait pour direction celle de l'aCtion con- 
jointe de ces deux forces. Quand deux 
forces font employées à mouvoir un 
globe, elles font équilibre, fi elles font 
égales & oppofées dans une même di- 
rection qui parte par ion centre. Si on 
lubftitue à l’une de ces forces un point 
d’appui capable de foutenir l'effort de 
l’autre force , l’équilibre fubfiftera. 
Trois forces dont les directions partent 

E ar le centre du globe , feront équilî- 
re, lorfque leurs directions feront dans 
un même plan ,& qu’elles formeront 
un parallélogramme , dont lescôtés , y 
compris la diagonale , étant dans ces 
directions, feront entr’eux comme ces 
forces. A la place d’une de ces forces 
fi on oppofe un point d’appui invinci- 
ble dans la direction de cette force, 
l’appui foutiendra tout l'effort de l’ac- 
tion conjointe des deux forces fubfifi. 
tantes, & l’équilibre continuera. Si au 
contraire, au lieu de ces trois for- 
ces, on fuppofe deux points d’appui in- 
vincibles dans la direction de deux de 
ces forces.ladecniere fe décompofera en 
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deux forces égales aux deux premières 
forces , d-ont la lomme fera plus gran- 
de que cette force, à laquelle on n’a- 
voit point oppofé de point d’appui, 
L’Auteur prétend qu'une force ne peut 
être ainfi decompolée en deux-autres, 
dont la fomrne foit plus grande que 
cette force, que par l’oppolîtion de 
quelque ré [i (lance , & d’une façon dé- 
terminée. 

» Si deux globes homogènes, fe mouvant-, 
»j dans une lig-ne droite qui pafle par leurs cen- 
93 très , fc choquent ; ces mobiles après le choc 
>> iront enfemble dans la même ligne droite, 
» ou avec la Comme des forces qu’ils avoient 
»3- avant le choc , lorfque leurs directions feront 
*9 de même Cens ; ou avec la différence de ces ; 
93 mêmes forces, lorlque leurs directions feront 
•* en Cens contraires. Mais fi un globe le mou- 
Mirai) r uniformément dans une ligne droite per- 
93 -pendiculaire à un plan inébranlable , rencon- 
« tre un point de ce plan, le globe demeurera en 
9> repos au point qu’il rencontrera. <■ Il faut re- 
marquer que l’Auteur confiderc ici les corps 
comme s’ils n’avoient point de reflort , & com- 
me fi le milieu dans lequel fe fait le mouvement 
ne faifoit aucune réfiftance. 

Dans la fécondé Leçon , M. l’Abbé de Mo- 
lieres explique les loix générales du mouve- 
ment en ligne courbe, & les propriétés du Tour- 
billon. Il démontre dans la première propofi- 
tion , qu’a# globe contraint de fe mouvoir le long 
d'une ligne courbe , ne perdra de fa vitejje fur cha- 
cun des point s de la courbe , qu'une quantité infini - 
ment petite. Il en conclut , que quoique le nombre 
des cotés infiniment petits d'une courbe foit infini , 
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te mobile ne perdra defa vitejfe en les parcourant 
tous , qu'une quantité infiniment petite , qu’on efi 
en droit de négliger. Dans la féconde , il fait voir 
qu’un mobile , qui décrit une circonférence de cercle , 
tend a. chaque point a s’éloigner du centre de ce cer~ 
cle avec une égale force. Et dans la troifiéme, que 
la force centrifuge d’un globe , qui fie meut dans 
une circonférence de cercle , efi égalé au quarré de 
Ja vitejfe dtvifé par le raion. Delà l'Auteur tire fa. 
quatrième propofuion ; fçavoir, que fi le plan 
d’un cercle efi rempli de très petits globules égaux , 
qui y circulent chacun avec une égale vitejfe ; ces 
globules tendront a s’éloigner du centre commun de 
leurs mouvement avec des forces centrifuges , qui 
feront entr’ elles en raifon inver fie de leurs difiancet 
au centre ; fa que fi on n’a aucun rgard aux f rot - 
temens , les globules continueront a y circuler avec 
la même vitejfe. 

Dans la cinquième propofition M. l’Abbé de 
M. en fuppofmt que la fuperficie d’un Cilindrs 
droit eft remplie de petits globules , & que ces 
points y circulent avec une égale vitelTe , dans; 
les plans perpendiculaires à l’axe , & y for», 
ment ce qu’on nomme tourbillon, prouve * 
i°. que >5 chacun de ces globules tendra à s’éloi- 
s; gner du point de l’axe du Cilindre , fur lequel 
m tombe la perpendiculaire , menée du centrer 
35 du globule fur l’axe du Tourbillon j & que; 
3*5 tous les globules compris dans une même 
»> couche cilindrique auront une égale force 
„ centrifuge zo. Que les forces centrifuges des 
as points compris dans des couches differentes, 

feront entr’elles en railon inverfe de leur dit. 
» tance à l’axe. 3 0 . Que fi on n’a égard qu’à U 
*3 feule force centrifuge, tous ces points conti- 
*3 nueront d’y circuler, & d’y conferver entre 
a> eux une égale viteffe. De ce que les viteflès. 
_ » des points d’un tourbillon cilindrique demeu* 
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LETTRE CXCIT. 

L E 5 de ce mois , premier Mardi. s ,^ nc , c . * 
apres la Fête de laTrinité, la So -de Chirut. 
ciécé Académique de Chirurgie , Mon- gic - 
heur , félon fa coutume , tint une Séan- 
ce publique, où préfida M. de la Pey- 
ronie premier Chirurgien du Roi. M. 

Morand , en qualité de Secrétaire de la 
Société , lut d’abord L’Eloge Hijloricjuc 
de feu M. Petit , Fils du célébré Chi- 
rurgien de ce nom. Comme cette Pièce 
eft courte , & qu’elle honore la mémoi- 
re d’une perfonne , que j’ai beaucoup 
eftimée, aimée , &c regrettée , trouvez 
bon, je vous prie, que je l’infére ici: 

Non alio digner te funere , Fallu, 

Ærçeid. L. xr. 

... Tome XII U -* Q 
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ELOGE HISTORIQUE 

de feu M. Pet it de la Société Aca- 
démique de Chirurgie , 

Compofé , & lu a la Séance publique 
de cette Société Je 3. ?uin 1738. par M. 
Morand , Chirurgien , Membre de 
l’Académie des Sciences , & Secre - 
tairè de l’Académie de Chirurgie. 

M . Petit le Fils naquit le 28. Mai 
1710. Rien de ce qui peut con- 
tribuer aune excellente éducation ne 
fut négligé pour la fienne. Lorfqu’il 
eut fait les humanités , fon Pere inter- 
rompit pour quelque-tems le cours de 
fes études , afin d’elfayer s’il s’accou- 
tumeroit à la vue des premiers objets 
de la Chirurgie , pour lelquels ceux qui 
commencent ont naturellement une 
forte d’horreur.Cette tentative fut faite 
d’une maniéré à ne point forcer fon in- 
clination : on le laifla , pour ainfi dire , 
à lui-même pendant plufieurs mois j 
fon pere ne lui donna point à connoître 
qu’il le verroit avec latisfa&ion pren- 
dre un parti plutôt qu’un autre , & il le 
contenta d’attirer chés lui plufieurs per- 
fonnes, d’un ordre même diftinguédans 
la Littérature , qui mirent fon fils en 
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état de profiter des premières fémences 
jettées dans Ion efprit , & qui lui ap- 
prirent en même tems la fcience du 
monde. 

Le jeune homme fe fentic de la voca- 
tion pour la Chirurgie; 6c comme il 
cntendoit dire lans-celfe que l’Anato- 
mie en eft la bafe 3 il s’enferma pour 
difsêquer des animaux fans témoin , 
n’ayant d’autre Livre que la nature , ni 
d’autre Maître que fon génie. Il auroit 
été bien fâché que fon Pere en eût été 
inftruit , & celui-ci l’auroit peut-être 
été de paroître le foupçonner. 

Mais bientôt la chambre du jeune 
homme devient trop étroite pour les 
projets ; il met dans la confidence quel- 
ques uns des Elevés de fon Pere , ôc ils 
font enfcmble un Cours clandeftind’A* 
nacomie. Le fecret fe trouva pour lors 
confié à trop de monde , pour n’être 
point trahi. Son Pere , qui fit femblant 
de l’apprendre , lui fçut bon gré de lès 
occupations furtives ; ôc pour prefen- 
ter un nouveau champ .à fon émula- 
tion , il fit pour l’inftrudtion de fon 
Fils un cours d’Anatomie fur un Cada- 
vre humain. 

Si-tôt que notre jeune Anatomifte 
eut vû de près les merveilles de la mg- 

Oij 


chine dont Ton Pere lui développoît la 
ftrudture , il fut enflammé du delîr d’en 
connoître les reflorts les plus déliés : il 
voulut en faire l’Analyfe lui-même , &c 
il demanda avec la plus vive inftance 
la permiflion d’aller à l’Hôpital de la 
Charité , pour y faire des difleétions. 

Son Pere y confentit , & prévoyant 
bien que fonFils n’échapperoit pas à la 
Chirurgie , il exigea de lui qu’il parta- 
geroit fon tems entre l’Anatomie & la 
Philofophie. M. Petit prenoit volon- 
tiers des engagemens , en fait de fcien- 
ce j il fut fidèle à ceux qu’il venoit de 
prendre , &■ à la fin de fon Cours de 
Philofophie il reçut le Bonnet de Maî- 
tre ès Arts dans l’Univerfité de Paris 
en 17x9. 

M. Petit s’appliqua férieufement à 
l’étude des hautes Sciences , telles que 
la Phyfique Expérimentale , la Géomé- 
trie , les Mécaniques ; & comme il 
ne connoilTbit nulle forte de diflipa- 
tion , , il ne connoifloit non plus que 
deux endroits qu’il pût habiter avec 
plaifir , fon Cabinet & les Hôpitaux. 

Je ne puis me rappeller fans dou- 
leur ce que j’ai vû. J’étois fouvent 
témoin de fès difleéfions à l’Hôpital de 
la Charité j fon ardeur pour l’Anato- 
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mie le rendoit indifférent fur le choix 
des Cadavres ; 8c ce fut réellement dans 
l’exercice de la difleétion , qu’il con- 
tracta une maladie de la peau , qui fut 
plufieurs années à fe difllper, & qui 
prit une forme plus dangereufe à 
mefure qu’elle difparoifloit. 

M. Petit polTédant parfaitement les 
Auteurs, bien inftruit dans l’Anatomie , 
en état d’en tenir Ecole s’il l’eût vou- 
lu, n’avoit plus à chercher qu’un Maî- 
tre pour la pratique de notre Art. Quel 
avantage! Celui que plufieurs Souve- 
rains ont honoré de leur confiance , 8c 
qui réunit les éloges du Compatriote 
& de l’Etranger , lui eft donné par la 
nature ; il trouve dans fon Pere le maî- 
tre le plus zélé & l’ami le plus tendre; 
c’eft le nom que le Pere donnoit au 
Fils , 8c c’eft fur ce ton que dans des. 
conférences familières les fecrets de 
l’Art furent dévoilés au jeune Eleve , 
fans referve de la part de celui qui 
les dévoiloit. 

Chaque jour manifefte les progrès 
de M. Petit. On lui trouve de la fuga- 
cité, des lumières , un grand fens ; les 
talens du Difciple étonnent le Maître, 
8c comme il eft conduit avec prudence, 
on ne l’expofe au public que parce 

Oiij 
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qu’on eft sûr qu’il en méritera les re- 
gards. On le voit donc à côté de fou 
Pere, compagnon de Tes vifrtes &: de Tes 
travaux ; & enfin il eft reçu Maître 
Chirurgien en 1750. 

Si-tôt qu’il fut Membre de notre 
Compagnie , il montra un zele auftî é- 
clairé que vif pour l’honneur & les 
intérêts de la Chirurgie de Paris -, tout 
ce qui augmentoit l’honneur du Corps 
le pénétroit de joie. Il prit véritable- 
ment part à l’établi (Te ment de l’Acadé- 
mie , & ne tarda pas à s’y diftinguer. U 
nous donna des réflexions fur les diffé- 
rentes méthodes de tailler , telle que 
les Litotomiftes auroient pu croire qu’il 
en avoir fait fa principale occupation. 
Mais ce n’eft pas en des matières dé- 
puré Chirurgie que M. Petit déploya 
fes connoiflances ; il avoit lieu de pré- 
tendre à l’Académie des Sciences ; & il 
étoit bien perfuadé, qu’un Sçavant n’a 
plus rien à defirer quand il y eft heureu- 
sement admis. Dans cette vue, il fe mit 
en état d’y être préfenté avec confiance, 
& travailla à plufieurs Mémoires qui 
ne font pas tout-à-fait achevés ^ fur la 
vraie caufe qui rend fi difficile la 
Luxation de la Cuifle j fur le Méca- 
nifme delà Refpiration , & fur l’ufage 
des Mufcles congénères , trop fimple- 



ment regardés comme des parties defti- 
nées à fortifier les mêmes mouvemens. 
Plulieurs de ces fujets fuppofent des 
connoi (Tances de la plus haute fpécu- 
lation , & ne font pas moins à la portée 
des Chirurgiens que des autres hom- 
mes , quoiqu'on ait vainement eflayé 
de faire accroire au Public que le Sanc- 
tuaire des Lettres & des Sciences nous 
eft fermé ^ comme s’il falloir abfolu- 
ment porter un habit particulier, pour 
être déclaré Scavant. 

Il auroit été bien difficile que le che- 
min que M. Petit avoit tenu pour fon ■ 
inftruétion , n’eût pas formé en lui le 
talent d’enfeigner : difons mieux , où 
auroit-on pu trouver un Maître plus 
capable de donner de folides inftruc- 
tions , apres avoir rempli fi parfaite- 
ment la carrière d’un Eleve de la plus 
grande efperance? Audi , fut-il nommé 
en 1731. à la place de Démonftrateur 
Royal , Subftitut de fon Pere. 

Il Ce trouvoit chargé par ce nou% 
vel Emploi d’expliquer aux Etudians 
en Chirurgie les principes de leur Art, 

& la Théorie des playes , des ulcères , 

& des apoftémes -, mais comme l’expé- 
rience eft le ferme appui de cette Théo- . 
rie , il refifta aux inftances que lui 
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faifoit Ton Pere de paroître en public. 
Il vouloit avoir pris dans l’obfervation 
les Leçons qu’il devoir donner aux au- 
tres 5 & pour cet effet il demanda à être 
employé dans la dernière Guerre. Il fit 
la première Campagne en 1753, en 
qualité de Chirurgien Ayde-Major de 
l’Armée : il fut nommé Chirurgien 
Major l’année fuivante , & fit les deux 
Campagnes de 1734., & 1735. 

Un Chirurgien Major d’une Armée 
de cent mille hommes , n’ayant pas en- 
core vingt-quatre ans , éft une efpéce 
de Phénomène capable d’exciter l’en- 
vie des Chirurgiens plus âgés , d’allar- 
mer le Soldat , de furprendre rout le 
monde : mais nomme-t’on M. Petit le 
Fils ? L’envie fe cache , le Soldat eft 
raffiné , tout le monde applaudit au 
choix du Miniftre. 

M. Petit ayant profité de ce que la 
Chirurgie Militaire lui avoit appris , 
commença à mettre en ordre les idées 
vaftes & lumineufes qu’il avoit fur 
plufîeurs parties dîentielles de la Chi- 
rurgie. 

Il travailla à un grand Ouvrage fur 
les Epanchemens , où l’on trouve des 
cbfervations fingulieres , des vues nou- 
velles , des conféquences juftes. Tout 1 
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occupé de cette importante matière , 
il voulut en lire lui-même une partie 
dans la Séance publique de l’année der- 
nière , quoique très - incommodé , 8c 
dans un état qui faifoit peine à Tes amis. 

Il continua de venir aiïïdûment à nos 
, AlTemblées malgré fa maladie , 8c com- 
me on lui repréfentoit la néceflité de 
relier chés lui & de ne fonger qu’à fa 
fanté , il répondit avec courage qu’il 
vouloir mourir à l’Académie. Nous l’y 
avons vû encore le fix du mois d’Aoûc , 

& il mourut le 19 , n’ayant pas encore 
aS. ans accomplis. 

Des moeurs douces , un commerce 
aimable , une parfaite égalité , faifoient 
l’on caraflere ; il dételloit les conver- 
fations, où l’on perd le tems fiprécieux 
pour ceux qui fçavent l’employer , 8c 
il avoit l’Art de s’y dérober, fans blcller 
l’amour propre de ceux qui croyent 
qu’on leur a obligation quand on perd 
fon rems en bonne compagnie : il avoir 
le fecret d’allier deux chofes , qui rare- 
ment vont enfemble dans la difpure^' - 
la fermeté , 8c la politellè. 

Si on le confidcre du côcé du coeur, 
combien de chofes à dire ! C’étoit un 
Fils qui n’a jamais contrifté fes Parais j 
un Ami fincere , un Citoyen compatif-- 
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Faut. Atteint de la maladie dont il eft 
mort , & refolu de foufFrir une Opé- 
ration douloureufe qui ne devoir plus 
être retardée , il demanda en grâce qu’- 
elle fût différée de deux jours , afin de , 
pouvoir fecourir un homme qui avoic 
eu les cuilTès écrafées par une charette. 

M. Petit avoit l’abord un peu froid ; 
mais ce n’étoit qu’un ménagement dé- 
licat , par rapport aux connoiflances 
nouvelles qu’il ne faifoit qu’avec dif- 
cretion : c’efl âlTez-là l’efprit de ceux 
qui ne veulent qu’un petit nombre d’a- 
mis , mais aufîl qui ne leur manquent 
jamais. 

M. Petit avoit beaucoup de juflefTe 
dans le raifonnement -, il obfervoit 
bien j il méprifoit les fyftémes. Il a- 
■voit étudié de façon , que PAnalyfe des 
Ouvrages qu’il avoit lus fur l’Anato- 
mie , la Phyfique,la Géométrie , les Me., 
caniques , faite pour fon ufage par- 
ticulier, compofe un Ouvrage fur cha- 
que matière , qui ne feroit pas defa- 
yoiié par les Maîtres. 

Il projettoit bn Traité d’Ofteologie 
& de Myologie avec de nouvelles Plan- 
ches , par lefquelles il avoit defiein de 
corriger des défauts aufquels des yeux 
délicats ne s’accoutument point , quoi- 
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qu'ils les voyent par tout. Il difpofoit 
férieufement fes matériaux pour faire le 
Cours public des principes , lorfque la 
mort nous l’a enlevé. 

„ II étoit déjà notre Boerhaave pour la 
Théorie : il eut bien-tôt acquis la ré- 
putation d’un grand Praticien -, & par- 
venu au point de célébrité , auquel une 
heureufe alliance des deux parties de 
notre Art le portoit , on n’eût point 
cherché hors de chés lui des comparai- 
fonspourle louer. Le Fils n’auroit pu 
être un jour comparé qu'au Pere. 

Après lale&ure de ce Difcours,qui 
fut extrêmement goûté de l’Affemblée , 
M. Petit , Prévôt de S. Corne , Pere 
de celui qu’on venoit de louer d’une 
maniéré trop touchante , pour qu’il 
pût être préfent & ne pas fentir fa 
playe fe r’ouvrir , entra dans la Salle, 
& s’aflît auprès du Préfident. Deux cé- 
lébrés Chirurgiens , MM. le Dran- & 
Gérard , lurent chacun un Mémoire 
curieux , touchant deux maladies par- 
ticulières , traitées & guéries par leurs 
foins. Celui de Gérard contient 
l’Hiftoire d’une playe au ventre , pat 
laquelle fortoit une grande partie de 
l’eftomach ;& celui de M. le Dran, 
le détail d’une hydropifie enlciftée , 
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dont il entreprit la Cure radicale par 
l’ouverture du Kift, ou delà Bourfe. 

Enfuite M. de la Peyronie fie lire un 
morceau d’un grand Ouvrage , auquel ' 
il veut bien accorder quelques mo- 
mens de Ton loifir j c’eft Y Hifloire de la 
Chirurgie de Paris. L’Auteur me parue . 
y donner une haute idée de l’Art, «3 c 
de ceux qui l’ont exercé , & une idée 
plus haute encore de Ton goût 8c de fou 
zélé. Après cela , M. Petit fit part à 
l’Aflemblée d’une nouvelle invention , 
dont il eft l’Auteur , pour réunir le ten- 
don d’Achille , lorlqu’il a été rompu. 

Defcription de la nouvelle Machine de M* 
Petit , pour réunir le Tendon T Achille. 

L A Machine , que M. Petit a in« 
ventée pour la réunion du Tendon 
d’Achille rompu ou coupé , eft une gé- 
noüillere de cuir fort, à deux branches, 
dont une embrafte la partie inférieure 
de la cuifte & l’autrela partie fupérieure 
de la jambe. Le tout eft arrêté par des 
couroyes & des boucles , de façon que 
la génoüillere ne peut blefter aucune 
partie, ni comprimer les gros vaifteaux. 
Au milieu de cette pièce & à fa partie 
poftérieure eft fermement attachée une 



plaque de cuivre , fur le plan de laquel- 
le s’élèvent deux montans,qui fervent à 
porter un treuil. Ce treuil fe meut fur f 
fcn axe, au moyen d’une manivelle qu’- 
on ajufte quand il eft néceflaire ; il 
reçoit une couroye qui y eft attachée , 

& qui fe roule dans le treuil à mefure 
qu’on le tourne. Par l’autre bout, cette, 
couroye eft aflujettie au talon d’une 
pantoufle , dans laquelle eft le pied du. 
Blette ! 

Tout étant difpofé , à mefure que 
l’on tourne la manivelle dans le fens 
convenable , on accourcit la couroye 
qui eft attachée au talon de la pantou- 
! fie , on oblige le pied de s’étendre , ôc 
l’on approche les deux bouts duTendon 
féparez l’un de l’autre. Il y a en même 
tems de quoi arrêter la Machine au 
point defiré pour fixer l’excenfion à un 
dégré convenable. 

Cette Machine a tous les avantages 
du bandage, que M. Petit a autrefois 
propofé dans fon Traite des maladies 
des Os , fans en avoir les inconveniens., 

i°. Quoiqu’elle foit fort compofée , 
quant à fa conftru&ion , elle eft des 
plus Amples quant à fon ufage ; au lieu 
que le bandage , qui paroît fi Ample en 
lui-même, eft fort compofé quanta fou 
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application. Le Chirurgien le plus no- 
vice peut aifement employer la Machi- 
ne , Sc il faut beaucoup d’art pour bien 
appliquer le bandage. 

i°. La Machine ne comprime' point 
les parties , comme font les tours de 
bande appliqués depuis le pied jufqu’au 
jarret. 

y 0 . La pofirîon , dans laquelle on a 
mis la jambe & le pied par le moyen 
de la Machine, eft , pour ainfi dire , in- 
variable j au lieu que les tours de bande 
procurent une fituation , qui devient 
inconftante , fui vaut que la bande fe 
lâche ou fe refferre par l’humidité ou* 
la féchereffe. 

4°. La Machine procure en même*- 
temsd’extenfion du- pied & la flexion de 
la jambe qui eft également néceffaire j 
Sc le bandage ne peut que récenir le 
pied étendu. 

5®’. S'il furvient inflammation , il 
faut lever l’appareil & par conféquent 
le bandage , plufieurs fois le jour * au 
moyen- de quoi on court rifque de chan- 
ger la fltuation. La Machine lai (Te le 
talon & prefque toute la jambe à dé- 
couvert $ de forte qu’on y peut appli- 
quer les rémedes néceftaires , fans rien 
changer à la Machine. 
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6 °. Elle doit être d’une tres-grander ' 
utilité dans les playes du Tendon cj’A- 
chile , qui a été quelquefois coupé tout- 
à-fait , 8c dont les habiles- Praticiens 
ont rejetté la future. Avec la Machine , 
on peut panfer la playe aufïï fouvent 
qu’il eft nécefiai,re, & co’nferver tou- 
jours les parties dans une fituation pro- 
pre à la réunion. 

Je ne dois pas oublier de vous dire 
qu’à l’ouverture de cette Séance , M. 
Morand Sécretaire lut ce qui fuit. 

Extrait des Regiftres de V Académie* 

» T ‘Académie aflemblée en 173(5. 
!» L-/ pour juger le prix , ayant trou- 
» vé que ceux qui avoient répondu a- 
» vec fucccs à la première partie de 
»> la Proportion fur le caraBere dtflinBif 
ra des Playes par armes a feu, avoient trop 
« légèrement traité la fécondé , fur le 
» traitement cjui leur convient , a propofé 
3 > de nouveau le même fujet pour l’an- 
» née derniere 1757. avec un prix dou- 
*> ble , c’eft-à-dire deux Médailles d’or, 
»> chacune de la valeur de deux cens 
ai livres , ou une Médaille & la valeur 
» de l’autre , au choix de l’Auteur. 

33 L’Académie déclare aujourd’hui que 


, 5*a , 

» le prix eft ajugé au Mémoire , N°. 14, 

» dont la de vile eft : Vfcjuequb ? & que 
« l’Auteur eft M. le Cat 3 Maître Chi- 
» rurgien , & Chirurgien de l’Hôtel- 
j> Dieu de Rouen. 

w Le mot que M. le Cat a pris pour 
» fadevife , porte naturellement à croi- 
»> re qu’il avoit travaillé à cette ma. 
jj tiere en 1755. & c l ue ^ ans fe dé- 
» courager il s’eft donné de nouveaux 
» foins pour mériter le prix double 
» qu’il vient de remporter. 

» M. le Cat a eu le premier accejfît en 
« 1731 , & ayant gagné les prix de 
» 173 3 , 1734& 1737. l’Académie eft 
s» obligée de$lui faire la queftion , Vf- 
> » cjuecjuo ? jufqu’à quand M. le Cat ga- 
» gnera-t’il les prix qu’elle propofe ? 

jj Les régies de l’équiré nous font 
j^preftentir fa décifion , & nous enga- 
j» gent à le prier de ne plus entrer eiv 
jj lice. C’eft un nouveau triomphe que 
m l’Académie eft obligée de lui décer- 
>j ner , pour ne point décourager ceux 
qui travaillent. Il eft tems qu’un Con- 
jj current auiïi redoutable fe repofc 
jj fur fes Lauriers. 

Cet Extrait ayant été envoyé par 
l’Académie à M. de Pont carre* , 
premier Prélident du Parlement de 
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Normandie , ce grand Magiftrat , fen-\ 
fibleàtout ce qui honore la Ville de 
Rouen, où il eft lui-mcme fi honoré 
& fi aimé , s’eft fait un plaifir d’annon- 
cer à M. le Cat la victoire qu’il venoic 
de remporter , & de le couronner , pour 
ainfidire , de fes mains. Il a enfuite or- 
donné que l’extrait, que vous venez de 
lire , fût imprimé , avec l’apoftille fui- 
vante. 

m Le bien public 3 l'honneur de*la Chi~ 

» rurgie 3 & en particulier de la Chirurgie 
j> de Rouen , le progrès de la Taille latérale 
a a laquelle toutes les Académies s’intérefi- • 

33 fient , & que M . le Cat a perfectionnée , 

33 nous engagent a ajouter ici que le même 
33 AL. le Cat a taillé il y a un mois neuf 
3) Perfonnes , qui Je portent actuellement 
33 très-bien \ qu'il a eii un pareil fuccès L' an- 
33 née precedente ; qu enfin de fiept Prtntems ' 

33 qu'il a taillé dans cette Province , il y 
33 en a eu cinq dans lefiquels ii ns lui eft mort 
33 aucun fiujet. 

jML.de la Mettrie , Doéteur en Mé- ^ or B 1 ^ r e _* 
décine , vient de publier la Traduc- üaave , 
ion Françoife des Aphorifines de M. ^nçoi^" 
Boerhaave. * Il a fuivi la cinquième & 

* Cet Ouvrage qui eft imprimé à Rennes chés 
la veuve Garnier , fe vend à Paris chés Briaflon , 
à ia Science, & Huarqà la Juftice, rue S.Jacque, 
r#-8°. joS. pages. 
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derniere Edition de Leyde , qui eft fort 
augmentée, & qui n’a point encore été 
imprimée à Paris. * C’eft l’ufage ordi- 
naire des Tradu&eurs de confacrer une 
ample Préface aux louanges de l’Ou- 
vrage & de l’Auteur. Cependant M. de 
la M. ne dit pas un mot, ni de l’un, ni de 
v l’autre. Qu’eût-il pu ajouter en effet à 
l’idée du public ? M. Boerhaave pafte 

{ >our un des plus grands Médecins de 
'Europe, &: le Livre donc il s’agit, de l’a- 
veu de tous les connoifTeurs, eft un Ou- 
vrage parfait en fon genre. Un Livre 
dont il y a eû tant d’éditions , fur-tout 
chés lesEtrangers,un Livre fi utile à tous 
les Praticiens , qu’on explique dans les 
principales Univerfités de l’Europe ,, 
qui contient les Loix de l’Art , & en 
fixe les Principes , un Livre , en un mot , 
aufli généralement eftimé , n’avoic be- 
foin d’aucune recommandation : Et je 
me contenterois moi-même d’annon- 
cer fimplement la Traduction Françoife 
qui vient de paroître , fi je n’écrivofs 
• que pour les fçavans Medécins & Chi- * 
rurgiens. Mais Comme j’écris pour tout 
le monde , je vais effayer d’en donner 
une legere idée. 

* Cavelier , Libraire de Paris a imprimé toutes 
les œuvres Latines de M. Boerhaave, & en parti- 
culier les Jlphorifmes , dont il a débité jufqu’ici 
quatre Editions. 
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On peut divifer cet Ouvrage en trois 
parties , qui font à peu près de la mê- 
me étendue. L’Auteur traite dans la 
première des principales maladies Chi- 
rurgicales , comme des Playes , des Con- 
tuflons , des Fraiïures , des Luxations , 
des Maladies des Os , de l' Inflammation , 
des sîbces , des Fiflules , de la Gangrenne , 
du Spbacéle , des Brûlures , du Scbtrre , 
du Cancer &c. C’efl: lur la Chirurgie que 
M. Boerhaave fonde toute fa Médeci- 
ne , perfuadé, comme il le dit lui-mê- 
me , ( pag. 7. ) que les maux internes 
font analogues aux externes , &: qu’ain- 
Ç\ on ne peut guérir les uns , (ans être 
auparavant au fait des autres. Interna 
externis reipsa congruere j Cbiru gicos pri- 
m'opertrattandos , nec aliter ordinati ejuid , 
*vel veri 3 in praxi medicâ , fie ri pojfe 3 aut 
doceri. 

Comme le Corps humain , dont la 
Medécine a pour objet de conferver la 
fanté , n’eft qu’un compofé de folides 
& de fluides , l’Auteur commence par 
examiner les maladies des uns ôc des 
autres. Selon lui , les folides font trop 
lâches ou trop ferres , & les fluides 
trop épais ou trop diflous , vifqueux , 
acides , ou alcalins ; de forte que fi les 
fibres qui compofent nos vaifleaux font 
trop lâches ou trop foibles , l’indiea- 
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rion qui fe préfente naturellement , eft 
de les reflèrrer & de les raffermir. Si 
elles font trop fortes , trop folides, trop 
roides , ou trop élaftiques , il faut les 
relâcher; 8c pour cet effet M. B. propo- 
fe à chaque article des Remèdes Amples 
dont la vertu , qui feroit ailée à expli- 
quer , eft fondée fur l’expérience qu’- 
on en fait tous les jours dans la bonne 
pratique. Il en eft ainlî de toutes les 
maladies des Humeurs. Sont-elles trop 
épaifles ? il fçait les atténuer. Sont-elles- 
trop fluides? il leur donne de la confié 
tance. Après ces maladies Amples , il 
pâlie à l’Obftrudtion , qu’il explique 
d’une façon mécanique , en propofant 
/ - des Remedes propres à chaque efpéce. 
Il fî nit cette première partie , qui eft la 
bafe fondamentale de toutes les autres ,, 
par cet excellent Traité de Chirurgie 
dont nous venons de parler. 

La fécondé eft confacrée aux maladies 
aigues. On y trouve un Traité complet 
de toutes les fièvres , 8c de tous les acci- 
dens qui les accompagnent, comme le- 
froid , le tremblement , V anxiété , la foif , 
les natjees , les rots , les vents , le 'vomjfc- 
fement , la foihlejfe , la chaleur , le délire , 
Yajfottpijfement , la veille 3 les convuljions , 
les fuenrs , la diarrhée 3 les pujlules , 8c c. 

La Phrénefre 3 la Squinancie t la Péri- 
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pneumonie , la Pleuréjïe , les aphtes t la 
Néphrétique , diverfes inflammations des 
Vifceres, l 'Apoplexie , la Catalepjie 8c c. 
terminent cette fécondé partie. 

La troifiéme a pour objet les maux 
Chroniques ; la Paralyfis , YEpilepfie , 
la Mélancolie , la Manie , la Rage , le 
Scorbut , la Cachexie , Y Empye?ne , la 
Phtijie , Y Hy drop ifie 3 la Goûte 3 les mala- 
dies des filles , des femmes , des en- 
fans , ( & parmi ces dernieres on com- 
prend la petite Verole , ) les Maladies 
Epidémiques , la Pierre 3 le mal Vénérien , 
le Rachttis 3 les Rhumatifmes. Toutes 
ces maladies font clairement dévelop- 
pées , 8c les Connoifleurs affinent que 
ces trois Parties enfemble forment le 
meilleur Cours de Medécine pratique 
que nous ayons. 

Pour ce qui regarde le Tradu61eur,dont 
on connoît d’ailleurs le fçavoir 8c les 
lumières , il a dû avoir moins de peine 
qu’un autre à réuffir dans ce travail , 
puifqu’il a été leDifciplede M. Boer- 
haave à Leyde , 8c qu’il a eu l’avan- 
tage de confulter ce célébré Doéteur 
fur les endroits difficiles de fes Ou- 
vrages, & particuliérement de celui-ci. 
11 feroit a fouhaiter qu’il eût accompa- 
gné faTraduâion de quelques notes •, 
v d’autant plus que M. Boerhaave en in- 


Digitized by Google 



clique lui-même la néceflité dans fa 
Préface. M. delà Mettrie ne nous com- 
muniqueroit que ce qu’il a recueilli de 
la bouche même de fon Maître , & ce 
ne feroic pas, à l’exemple de quelques 
Medécins , faire au Public un prefenc 
de Pandore. 

Nous apprenons avec douleur que M. 
Boerhaave eft trcs-dangereufement ma- 
lade. S’il nous étoit enlevé , quelle per- 
te pour la Ville de Leyde,& pour tous 
ces jeunes Etudians, qui y accourent en 
foule afin d’y profiter de fes fçavanres 
Leçons. Quelle perte , pour tous ceux 
qui s’intérellent aux progrès de l’Art 
dont il eft le Réformateur , pour me 
fervir de l’expreflïon dé M. Senac. 
Quelle perte pour l’humanité en géné- 
ral , & en particulier pour tous ceux qui 
s’appliquent à la Medécine & à la Chi- 
rurgie ! On fçait que ce célébré Medé- 
cin a toujours fait grand cas de ceux qui 
fe diftinguent dans ces deux Arts * il n’a 
jamais longé à élever la gloire de l’un 
fur les débris de l’autre ; & il a toujours 
été perfuadé que ce que la Medécine 
peut avoir de certitude , elle l’emprun- 
toit de la Chirurgie , Aph. 557. • 

L’amour delajuftice & de la vérité 
nous oblige d’inferer ici une Lettre 
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modefte &: polie, que nous a écrit M. 
l’Abbé Goujet Chanoine de S. Jacque 
de l’Hôpital , au fujet d’une remarque 
que nous avons faite dans la Lettre 
1S7. pp. i;a & 153. 

LETTRE de M. l’Abbé Gchjjet. 

V Ous dites , Meilleurs, dans la Let- 
tre 187. des Obfervations , que j’ai 
pris de Y Hiftoire d'Evrenx du Sieur le 
Bralfeur , ce que je dis de l’état ancien 
de quelques Eglifes Collégiales. Je ne 
fçai lî vous me croirés fur ma parole: 
mais je puis vous protefter que je n’ai 
pas même confulté cet Ouvrage , lors- 
que j’ai travaillé à ma Diflertation 3 & , 
fans votre Remarque , j’ignorerois en- 
core que l’on y trouve la conjecture que 
i’ai hafardée. Vous la trouverés dans le 
! Traité des Ecoles S'pifcopales de Claude 
Joly : c’eft-là où je l’ai lue. J’en pris oc- 
cafion de faire fur ce point de legeres 
recherches, qui ne m’apprirent prefque 
rien de plus : & je ne hafardai ma 
conjecture , ou li vous voulez , celle 
de M. Joly , que pour faire naître le 
defir à des perfonnes plus habiles que 
moi, d’approfondir ce point d’antiquité. 
M. l’Abbé le Bœuf , par exemple , pour- 
roit nous donner fur cela des éclairciile- 
mens utiles , & dignes de fa profond 
érudition. 


A l’égard Je ce que j’ai die fur les Ca- 
pitulaires , fi je n’ai été que l’écho de M. 
Salmon, il faut avoiier que ma mémoi- 
re m’a bien fervi. J’ai lu en effet le 
Traite' de L’Etude des Conciles , avec d’au- 
tant plus d’attention, que l’Auteur, avec 
qui j’étois lié , m’avoic prié de lui com- 
muniquer les Remarques que je pou- 
rois faire fur fon Ouvrage. Mais îorf. 
que j’ai travaillé à ma Differtation , je 
ne me fouviens point d’avoir lû ce Trai- 
té. Je me contentai de relire la fçavante 
Préfacé de M. Baluze fur les Capitulai- 
res,le Traité de Ylnftitution au Droit Ec- 
cléfiaflicjue par M. Fleuri , & YHiftoire 
du Droit Canon par M. Brunet , Avocat 
au Parlement de Paris. Voilà où fe bor- 
nèrent mes recherches & mes leélures 
par rapport à ce point , fur lequel le 
Traité de Mijjis Dominicis de M. de 
Roye m’avoic donné quelques lumières. 
Vous voyez , Mefïïeurs , que je vous 
parle avec franchife. Je fouhaite que 
vous foyez aufïï contents de moningé- 
nuité,que je fuis rejoiii de trouver cette 
nouvelle occafion de vous aflurer que 
je fuis flncerement &c. 

Je fuis , &c. es îi Juin 17 3 S. 

À PARIS chez C h a u * e *. r, avec PüvilesC 
& Approlmioa. « 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES 


L E TT R E C X CF. 

M . Defpreaux avoir jugé digne des^^m!* 
travaux de l'Académie Françoife,d'a{ïi- maire fur 
gner à la France Tes Auteurs claiïiques , Racille * 

8c de déclarer pour cela un certain nom- 
bre de Livres , exempts de fautes quant 
au ftyle.il vouloir que l’Académie choi- 
sît les meilleures Traductions} qu’elle 
corrigeât tout ce qu’elle y trouveroic 
d’équivoque, de hafardé, & de négli- 
gé , ou qu’elle fût au moins exaéte à le 
marquer au bas des pages , dans un 
Commentaire qui ne fût que Gramma- 
tical. Il étoit perfuadé que ces Traduc- 
tions, avouées par l’Académie, en mê- 
me tems qu’elles feroient lûcs comme 
des modèles de ftyle, ferviroient auffi 
de modèles pour bien penfer , &: ren- 
droient le goût de la bpnne Antiquité 
Tome XIII. P 
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familier à ceux qui ne font pas en état 
de lire les originaux. M. l'Abbé d’Oli- 
vet douce avec raifon qu’il convienne 
de préférer des Traductions à ceux 
de nos Ouvrages François, dont le mé- 
rite , depuis cinquante ou ioixante ans, 
elt avoüé de tout le monde. » Car enfin, 

» ajoute-t’il , toute prévention à part * 

« il me femble que la Langue Françoife 
» a des Auteurs, qui peuvent égale- 
» ment fervir de modèles, & pour 
» bien penfer., & pour bien écrite. Je 
» ne fçai même fi le nombre de nos ex- 
» cellens Originaux , quelque borné 
» qu’il (bit, ne l’eft pas encore moins 
» que celui de nos bonnes Traduc- 
« lions. « C’eft dans cette \ r ûe que laif- 
lant à fon Académie la gloire d’exécu- 
ter le projet de M. Defpreaux , il s’eft 
attaché à fes Poëfies , & à celles de M. 
Racine -, perfuadé comme il eft avec 
toute la France , que ces deux grands 
Poètes mériteraient inconreftablement 
d’être mis à la tête de nos Auteurs ClaC- 
üques , fi l’on avoit marqué le très-pe- 
tit nombre de fautes où il prétend qu’ils 
font tombés. 

On fera peut-êrre étonné de ce qu< 
M. l’Abbé d'Olivet , ayant pour Lu 
d’être utile à quiconque veut cultive 
l’art d’écrir-e, cherche des modelés par 


Digitized by Google 


3 59 

miles Poètes, plutôt que parmi ceux 
qui ont écrit en Proie. Voici comme il 
juftifie ce choix : » Notre Langue , dit- 
» il , ne reifcmble pas à quelques au- 
» très , où la Poefie &c la Proie font , 
» pour ainii dire, deux langages diffé- 
»♦ rens. Ce n’eft pourtant pas que le' 
>» François ne connoiiFe qu’un même 
n ftyle pour ces deux genres d’écrire.' 
n Mais les différences qui doivent les 
» caraéterifer , ne font pas grammaciJ 
»» cales pour la plupart : 8c dèllors , 
» puifque ma critique fe borne aux 
«fautes de Grammaire, il étoit allez 
» indifférent qu’elle tombât fur des 
v Poètes ou des Orateurs. « D’ailleurs 
une excellente Poèfie fefaifant lire & 
relire -plus volontiers * qu’une Profe 
également bonne en fon genre, eft 
plus propre à donner le goût du bon 
ftyle. >» Une autre raifon encore , 
» ajoute-t’il , qui feule auroit emporté 
*» ! la balance , c’eft qu’en vérité , fi nous 
« y -regardons de bien près , il y a moins 
à reprendre dans Racine & dans Del- 
» préaux, que dans nos Ouvrages de 
»> Profe les plus eftimés. Cela ne me 
n furprend pas. On travaille les vers 
« avec plus dé foin que la profe : 8c ce- 
» pendant la profe , pour être portée 
b a fa jiétfe&ion , ne couteroit guétes 

Pij 
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« moins que les vers. « Il y auroitbien. 
des réflexions à faire fur roue cela. Je 
nfen repofe fur le Le&eur. 

Racine eft le premier objet de la cri- 
tique de M. l’Abbé d’Oliyec : mais il 
n’a touché ni à,la Thébaide , ni à \' Jltha- 
lie, parce que la premiete pièce eft l’ef, 
fai d’un jeune homme, & que l’Aca- 
démie a entrepris il y a quelques an- 
nées , de faire fur l’autre pièce ce qu- 
elle fit autrefois fur le Cid. ,» Le Pu-s 
„ blic vrai-femblablement ne tardera. 

„ pas , dit-il , à jouir de fon travail. 

>, J’aurois donc manqué de refped en 
» même tems , & a ma Compagnie , fl 
« j’avois ofé la prévenir, & au Public, 

» fl je Pavois occupé des doutes d’un. 

« Ample Particulier , lorfqu’il fe pro- 
» met les déciflons d’un T ribunal , dont . 
» l’autorité lui eft connue. « 

On trouvera dans cet Ouvrage quel- 
ques détails utiles , concernant la Lan- 
gue Françoife-, & ce qui donne, m* 
nouveau relief a ces Remarques. ,;-,c eft 
le ton modefte & mefute de 1 Auteur s 
plein d’eftime pour 1 illuftie Racine, 
Il paroît que , fans cette eftime , il 
n’auroit jamais entrepris une pareille 
critique ,8c qu’elle auroit été au (II fprp 
mal reçue du Publie. /, 3 . . • •< 

pour y réiiflir , il falloitencçre av oijç 
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iiü goût pour la bonne Poefie : on ne 
fçauroit le contefter à M. l’Abbé d’O- 
livec , ennemi de ces Odes fefamment 
nivelées , ok il ri y a ni Poefie qui fàfijft 
l‘ame , ni harmonie qui flatte les oreilles . 
Auflï , loin de chercher à diminuer les 
privilèges de la Poche , il parole extrê- 
mement jaloux de les conferver., com- 
me vous en jugerez par la réflexion fui- 
vante. » Pour peu que les Poètes , dit- 
« il , continuent à ne vouloir que des 
» tours profaïques, à la fin nous n’au- 
» rons plus de vers : c’eft-à-dire, nous 
” ne conferverons entre la profe & le 
» vers aucune différence qui foit pure- 
3> ment grammaticale. Car la Gram- 
« maire n’embrafle que les mots , £>c 
» l’arrangement des mots. Or, à l’ex- 
» ception d’un très-petit nombre de 
3> mots , qui ont vieilli dans la profe, 
« mais dont la Poefie fait encore un 
» excellent ufàge, nos Poètes & nos 
» Orateurs n’ont abfolument que les 
» mêmes mots à employer. Il feroit 
» donc à fouhaiter que , du moins en 
» ce qui regarde l’arrangement des 
3> mots, nôtre Poefie fût attentive à 
» maintenir fes privilèges. Elle en a per- 
« du quelques-uns depuis un fiécle. « 
Il me fernble qu’en fai Tant ufage de ce 
que dit ici M. l’Abbé d’Oliver, on pour- 
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roit anéantir quelques-unes de fes Re^ 
nbarques. 

Vous connoiflez ce vers fameux que 
dit Hermione dans VAndromaque* 

Je t’aimois inéôbftanr : qu’aurois-je fait , fidèle ? 

}■ . ,• . _ i .1 • ■ •’ 

» Voilà, die l’Auteur, de toutes les 
» ellipfes que Racine s’eft permifes , la 
i> plus forte 8c la moins autorilée pat 
«,1’ufage. Mais,, avant que de la con- 
» damqer , il y a trois réflexions à 
v faire, i?. Souvent, 8c prefque tou- 
jj jours , la Poefie demande un ftyle 
» plus ferré que la proie •, car fi la pen- 
» fée ne foufFre pas qu’on falTe deux 
« vers , il faut trouver le fecret de dire 
»j tout en un feul, i°. Ce qui rend l’el- 
» lipfe , non - feulement excufable , 
ornais digne même de louange , c’efl: 

»> lorfqu’il s’agit , comme ici , de retx> 

« fermer beaucoup de fens en peu de 
v paroles : 8c furtout , lorfqu’une vio- 
* lente paillon agite la perfonne qui 
a> parle. Hermione, dans fa fureur, 
»> voudroit pouvoir dire plus de chofes, 
« qu’elle n’articule de fyllabes. 3 0 . Il y 
>3 a de certaines fautes , que le meilleur 
» Ecrivain peut faire par négligence, 
•» ou même fans s’en appercevoir : 
» '.mais une elliple telle que celle-ci, 
t» quand un grand Maître l’employe , 


» c’eft volontairement, & après y avoir 
« bien penfé. Je conclus de- là r que 
» de pareilles hardiejfes ne tirent point à 
» conféquence pour des Ecrivains du com - 
» mun : & j’ajoute , qu’un Critique , s’il 
« condamne abfolumenc ce qu’un 
« grand Maître a écrit , fe fent % plus de 
n courage que je n’en ai. « Ne feroit-il 
pas plus naturel de conclure , que cette 
hardielTe, fi conforme aux droits delà 
Poefie,&employée par un grandMaître, 
autorife les autresPoëtes à fe fervir heu- 
xeufement de pareilles ellipfesjNe font- 
elles pas une partie de ces privilèges de 
la Poclîe, dont vous avez vû que le Cri- 
tique eft le défenfeur ? Je foumets ces 
xéflexions à f<is lumières. Du relie ou 
ne peut mieux juftifier ce vers célébré 
de Racine. Puifque l’occafîon s’ofFre 
ici , je rapporterai la remarque très- 
judicieufe , que M. l'Abbé du Refnel a 
faite à ce fujet dans fa Traduékion de 
ÏEjfai fur U Critique pag. 187. » Un 
»» Grammairien auroit mauvaife grâce, 
a dit-il , de chicaner ce beau vers de 

» Racine, 

* * 

Je t’aimois inconftant : qu’aurois- je fait , fidèle» 

» parce qu’en rigueur il faudroit dire 
»? j’ aimais lors même que tu ètois inconfiant , 
» queujjdi-je fattji tu avais été fidèle ? Cela 

P iiij 


» fe foufentend fans peine, & ces for- 
ai ces de petites licences de conftruc- 
«tion, bien loin d’être des fautes, 
« font fouvent un des plus grands char- 
« mes de la Poè'fie : il efl: donc d’un ha- 
3 > bile Critique , félon la penfée de Quin- 
*»' tiliefi , d’ignorer , ou plutôt de pa:_ 
roître ignorer de femblables minu- 
33 ties. Inter virtutes Grammatici habeb't- 
33 tur aliqua nefcire . « Jamais cepallàge 
n’a été mieux appliqué. * 

M. l'Abbé d’Olivet fait encore l’apo- 
logie de ce vers du cinquième A &e de 
la Tragédie de Phèdre.: % 

Le flot qui Rapporta , recule épouvanté. 

Vous fçavez que M. delà Motte , dans 
fon Difcours fur l'Ode , ayant trouvé ce 
vers excellîf dans la bouche de Théra- 
iriéne, fut attaqué par M. Defpréaux , 
réfuté à fon tour par le Cenfeur de Ra- 
cine. M. l’Abbé d’Olivet lui oppo’fe 
divers raifonnemens , dont voici le 
précis. La Pocfie eft en polfeffion de 
perfonnifier les chofes inanimées , dé 
leur donner du fentiment , de la vie^ 
des paffions.Teleft fon langage, & élit 
en efl redevable d la Phyfqne de Mofchus 
Phénicien , adoptée par les Grecs ,1k quire- 
connoifloit une ame univerfelle , une 
ame répandue dans tout ce qui exifte 


M* 


* jufque-là que Démocrite foutenoit 
qu-il n’v avoit point d’atomes qui ne 
fuflent animés. Mais la Pocfie des Hé- 
breux , qui donne de l’a me aux chofes 
inanimées , ne dément-elle pas cette 
origine du langage poétique ? Mar * 
vidit & fugtt t & tant d’autres expref- 
fions pareilles renverfent les idées de 
M. l’Abbé d’Olivet. Dira-t’il que Moï- 
fe , David & tous les Prophètes s’ima- 
ginoient que tout étoit animé? « Plus 
de trois mille ans , ajoute l’Auteur , 
» fe font écoulés } depuis que la Phy- 
» fique forma le langage de la Poéfie. 
»Et quand la Phyfique a changé d’o- 
» pinion , ce qui lui eft arrivé depuis 
» tant de fiécles une infinité de fois , en 
» même tems elle a toujours changé 
» fon langage. Mais au contraire la 
»» Poéfie a toujours retenu le fien ; par- 
» ce qu’en effet le îyftême de l’ancien- 
« ne Phyfique eft le feul qui autorife la 
»> fi&ion , le feul qui multiplie les ima- 
» ges à l’infini , & qui par là donne 
r> lieu à des peintures vivantes. «« » 

Sans tous ces ojnemens le vers tombe en lan- 
gueur , 

La Poéfie eft morte ou rampe fans vigueur. 

* 

Mais ces ornemens çle.la Fable ne con- 
viennent point, ajouté-t’il p à toute 

P v 
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forte de fujets ils feroient déplacé» - t 
dans un Poème Chrétien, & dans une 


Tragédie dont les per formages feroient 
pollerieurs au reins ou la Fable étoitî 
reçuë. * Un Poète Tragique doit repre- 
fenter les mœurs & les idées des Héros- 


qu’il met fur la fcene j ainfi en confi- 
dérant que Théraméne vivoit dans les 
tems héroïques de la Grèce , où l’opi- 
nion de l’ameuniverfelle, répandue' dans 
tous les ctres particuliers, étoit en vo- 
gue , Racine a été obligé de lui prêter 
çc langage. » Ce Poète, grand admira- 
>> teur d’Homere 8c de Platon , étoic 
jjinftruit de ce fyflême, dit M. d OH- 
w vet -y 8c par conféquent il a du , en» 

„ Peintre qui fçaic les régies de fou arc, 

» faire parler ainfi un contemporain de 
» Théfée. « Quelque ingénieufe que 
foie cette apologie , je pourrois parier 
que Racine , en compofant le vers dont 
il s’agit , n’a point eu dans l’efprit cette 
ancienne Phylïque : il me femble qu’il 
pe penfoit alors qu*à embellir la des- 
cription de la mort d’Hippolyte *, ou 
plutôt il fait parler Théraméne comme 
tm homme tranfporté p& la pafïion , 
laquelle prête du fentiment à tous les. 


" M. l’Abbé d’Olivet ne fait point ici attention 
an langage poétique de l’Ecriture , & furtout 
4»xPfcaum^s. • r ' ■ "1 



objets. Tel eft le langage de la nature;, 
il eft inutile pour cela de recourir à la 
Phyfique de Mofchus. M. du Marfais a 
dit fort agréablement à ce fujet , dans 
fon Traité des Tropes , qu’il Ce fait plus 
de figures en un jour de Marché a la HaL 
le j t ju il ne s'enfuit en plujîeurs jours a /if. 
femblées s Icadémicjues . C’eft que les paf- 
fions y font plus vives, ! 

Je goûte davantage le raifonnemerft 
fuivant. j> Ce qui m’étonne , ajoute 
» l’Auteur, c’eft qu’un flot épouvante' 
» ait pu fcandalifer dans une Scène, où 
» il s agit d’un Monftre envoyé par 
« Neptune , & dans une Tragédie dont 
« l’Héroïne eft petite fille du Soleil. 
jî 'E n vérité , ce n’étoit pas trop bien 
» prendre fon champ de bataille pour 
« attaquer le langage de la Pocfie. 
» Quand on aura obtenu de mon ima-, 
» gination , qu’elle laille pafTer'Nep- 
» tune &c ce Monftre qu’il envoyé , 
» rien n’empêche qu’on ne donne du 
»> fentiment à un flot , & qu’on ne puif-, 
y> fe le peindre orgueilleux , humble , 
33 menaçant , fournis , avare , prodigue, 
»> humain, cruel, épouvanté, irrité, 
»> fe cachant de honte , bondilfant de 


«joie, tout ce qu’on voudra. Je ne 
33 répugné pas plus à croire l’effroi de 
» ce flot , qu’à croire le Monftre de. 

P vj 
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* Neptune ; &: meme jene puis , quand 
» j’admets l’un , rebuter l’autre. « On 
ne peut rien dire de mieux en faveur 
de ce beau vers de Racine , qui a été 
cenfuré fiinjuftement parM.de Fene- 
lon & par M. de la Motte , fk que 
mille petits efprits cen furent apres eux* 
M. Defpreaux avoit oppofé à la cen- 
fure de M. de la Motte les acclama- 
tions tmiverfeïles des Spe&ateurs , Iorf- 
qu’on récite ce vers au Théâtre j fort 
ad ver faire voulant détruire cette preu- 
ve , rappella l’admiration caulée par' 
ces vers du Cid , aujourd’hui & de- 
puis long-tems méprifés : Pleunz. , mes 
yeux , pleurez. , 8cc. M. l’Abbé d’Olivçt 
fait voir le peu de juftefFe de ta compa- 
raîfon , & conclut avec Longin &: 
Defpreaux , que l’admiration confiante- 
d’un grand nombre de perfonnes , dif- 
férentes de profeflion & d’âge , pour 
quelqu’endroit d’un Difcours, eft une 
preuve certaine & indubitable qu’il y a 
du merveilleux & du grand, » Preuve 
>» décifîve , à bien plus forte raifort , 
» en faveur d’Homere, pourfuit l’Au- 
» teur.Car la Philo fophie ne va point à 
» détruire les faits certains & avérés ; 
» elle tâche feulement d’en compren- 
» dre la nature , & d’en rechercher les 
9» caufes. C’eft là fort devoir, c’eft là 
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«.fin.. Or , s’il y a un fait certain , c’eft •- 
» qu’ Homer: fut toujours une IcElure char - 
» mante _ * Donc fi vous êtes Philofo- 
» phe , n’allez point nous dire qu’il ne. 
»y fçauroit plaire. La certitude du con- 
» traire , bien atteftée depuis près de 
» trais mille ans , vous ferme la bou--. 
» che. Remontez plutôt à la fource . 
j»du plaifir qu’Homere nous donne,. 
» Vous la trouverez r fi vous êtes Phi— 
» lofophe ; &c par là vous aiderez ceux: 
» qui ont du génie ,à imiter ce grand 
« original :au lieu qu’en leur infpiranc. 
n du mépris pour tout ce que l’Antiqui- 
» té nous offre de plus divin vous les. 
» reduifez à ne connoître & à n’étu- 
»diei*que des modèles dont l’imita-» 
» lion , bien loin d’aider leur talent, 
»le gâtera ,& l’anéantira. » Il me fe- 
roit facile de citer quelques autres en- 
droits de cette force. 

Permettez-moi de vous expofer mes 
doutes fur deux ou trois remarques de 
M. l’Abbé. Je n’ai en vue que de con- 
ierver les privilèges de la Poéhe. 

Qu’ai- je fait pour venir accabler en ces lieux 
Un Héros , fur qui feul j’ai pû tourner les yeux 

» Qu ai-je fait , dit Axiane ,po«r que vous 

* ]’o(è propofer à M. d’Olivet mon Icru- 
pule fur cette expreflion. 





» veniez. , vous Alexandre , accabler 8cc. 
»> Il ne s’agit pas de fçavoir fi pour que 
» feroit ici un bon effet. Il s’agit feule - 
» ment de. faire fentir l’équivoque, qui 
» eft dans la phrafe de Racine oü l’or* 
» croit que ces mots , pour venir re- 
» gardent la perfonne qui dit , Quai- 
» je fait „ Elle vient cette équivoque de 
y* ce qu’il y a une ellipfe trop forte.»»' 
Cette critique me paroît excefl5ve„ 
Une pièce de Théâtre eft faite pour être 
répréfenrée j or la Déclamation , ac- 
compagnée de tout ce qui précédé 8c 
de tout ce qui fuit , empêche que le 
Spedtateur ne prenne le change. Faut- 
il ôter aux Poètes la liberté de retran- 
cher quelques mors , lorfque le ton de 
i’Adteurles fupplée a'fément? Déplus, 
à la rigueur , l’exprefïïon eft jufte, félon 
J’ufage * v comme dans cette phrafe , oü 
je pourrois dire à une perfonne qui 
parleroit mal de moi : Qu’ ai-je fait pour 
traiter atnjï un honnête homme ? Il me fe no- 
ble encore que M. l'Abbé d’Olivet eft 
trop fevere , lorfqu’il condamne diver-' 
fes tranfpofitions , telles que la fui- 
vante. 

Hé , pourrai-je empêcher , malgré ma dili- 
gence ; 

<Jtie Roxane d’un coup n’affïïre fà vengeance* 


» Pour la netteté de la conftruâionjl faîU' 
« loic, dit-il, Pourrai-je empêcher que malgré 
» ma diligence } Roxanc , &c. Ou pourrai- 
» je empecherparma diligence , Pourrai-je. 
y* avec toute ma diligence empêcher que , 
» &c.»Mais cette tranfpofttion légère ne 
nuit point à la clarté roter de pareilles 
licences aux Poètes ,c’eft vouloir qu’ils 
n’en ayent aucune. Je porte le même 
jugement fur la remarque que ces vers 
ont fait naître. 

Cruer, pouveï-vous croire 

Que je fois, moins que vous.jaloufe de ma gloire? 

Il s’en faut bien que l’ellipfe foitauflï' 
forte que celle-ci , je t'aimois inconflant 9 
&c. Pourquoi donc l’Auteur approuve- 
t’il l’une, & proferit- t’il l’autre ? Je 
trouve encore une trop grande déiica- 
telîe dans la remarque fur ce vers , 

. Toujours la tyrannie a tPheoreufes prémices. 

L’Académicien prétend qu’on ne dit ni 
au propre ni au figur c avoir des prémices , 
pour, avoir des commençemens. Mais 
d’abord que prémices eft un mot noble , 
qui lignifie commencement , je foutiens 
que ce vers eft irréprehenfible. On ne 
dit point ôcc. . . eh f dit-on prémices dans 


David per 
fecutéTra' 
£<idie. 


le langage vulgaire pour lignifier com- 
mencement i Du refte cette expreffion , 
où la Grammaire n’eft point blelTee, fc 
trouvant dans un de nos plus grands 
Poctes , elle eft fuflïfamment aatoriféc; 
J’aurois encore quelques doutes à pro- 
pofer ^ mais j’npprens- qu’un Ecrivain* 
fort connu travaille fur cette matière , 

& fe préparé à venger dignement Ra- 
cine. On a même déjà vû une partie de 
fon Ouvrage. 

- M, Farnabe Joacbim Annutini a pa-, 
"plié il y a quelque tems à Rome une 
Tragédie , intitulée David, perfecnté par 1 
Saitl y dédiée au Cardinal' Qctoboni t 
Prote&eur de la Fiance. Cette Pièce 
eft médiocre quoiqu'on y trouve quel- 
ques beautés de détail, c’eft-à-dire ,• 
des tirades de vers harmonieux de ees 
peintures morales , qui font en poiïef- 
Îî on , même fur notre Théâtre , de fou- 
tenir des Ouvrages d’ailleurs allez mau-t 
vais. À quelques anacronifmes près % 
dont l’Auteur convient lui-meme dans 
une courte Préface , la fidelité duc à 
l’Ecriture Sainte y eft allez bien obfer- 
vée. Les cara&eres font vr«iis & foute- 
nus , & la parfaite amitié, qui regnoit 
entre David & Jonathâs , eft furtoijt’ 
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pfeînte de couleurs fortvi ves, auflï bien 
que l'extrême tendrefle de Michol pour 
David Ton Epoux. Mais il n’y a ni 
alfez d’aétion , ni allez de mouvement 
dans la Pièce , & David qui en eft le • 
^ Héros , n’y figure pas allez. Il ne pa- 
role que dans la derniere Scène du pre- 
mier 8c du quatrième Afte , 8c dans la 
fécondé , quatrième 8c derniere Scène 
du cinquième. De plus il n’y fait rien , 

& la Tragédie pouvoir fort bien fe paf- 
fer de lui ,puifque les deux premières 
fois qu‘il vient fur la Scène , ce n’eft que 
pour y faire des récits qu’on atiroit pu 
mettre dans la bouche de quelqu’un de 
fa fuite , 8c que lorfque dans le cin- 
quième A&e il fe jette aux pieds de 
Saül* ce Roi qui le perfécutoit , lui 
avoir déjà accordé fon pardon dans la 
Scène précédente. Enfin tout roule fur 
Michol , Jonathas , 8c Adriel , mari de 
Merob , fille aînée de Saül qui de- 
mandent la grâce de David à ce Prince , 
dont Merob , 8c Abner , Chefs’ des 
Troupes de Saül , fomentent l’envie 8c 
la haine contre David couvert de gloi- 
re 8c chéri de tous les Ifraelites. Cette 
grâce demandée , traverfée , refufée r 
& enfin accordée , voilà le fujet , toute 
l’intrigue , 8c prefque toute l’a&iofl de 
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la Tragédie, défeâueufe furtout p«*r 
le dénoue tnenc.Cir un changement ino- 
piné de volonté , qui n’eft produit par 
aucun événement , ni fondé fur aucun 
motif , ne peut jamais, dénouer une 
Pièce , dont cette même volonté a fait 
le nœud. Envain , fur ce que Jonathas 
dit * en propres termes y qu'un change- 
ment Jî fubit lui paraît étrange , Saul lui 
répond, après l’avoir affûté qu’il eft réel* 

Affrettai à quefta parte il mio ritorno , 
pag. 8j. Furor fpirando in volto , edanelando 
Nel cor vendetta contra lui ; ma poi 
Giunto allô fpeco r ov’i credea tro-varlo* 

Sento , comme non so , tutt’in un tratto 
Raffreddarmifi in fen l'ire bollenti. 

Entro nella fpelonca , è quivi parmi 
Ch’un improvifo orror di treddo gelo 
11 cor m'afperga si, che tutto eftingua 
Il calore dell’odio , è dello Sdegno. 

Envain pour préparer cette révolution * 
Saül dit dans le troifiéme A&e , Scene 
pag. q uacr j eme ^ en a flez beaux vers : 

Non fol per lui deî popolo (oggetto 
Ede figlivoli mei pugna l’amore ; 

Mà nel mio petto un non fb che combatte 
Contra il mio fdegno; edallorche rivolgo 
^lella mente il penfier di yendicarmi > 

« , » - * * 

* Afte V. Scène 11b 
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Amareggia il piacer délia vendetta , 

E gli ftiaci di quefta in me ritorce. 

Ce qui eft fuivi d'une comparaifon. Or 
toute comparaifon eft déplacée dans une 
Tragédie , furtout fi elle eft longue. On 
fent que c’eft l’Auteur & non l’A&eur 
qui parle. Celle dont il s’agit ici, eft 
puérile. 

Corne fe , in atto di férir ,prefenti 
Dinanzi à cavo fpecchio acuto ftile , 

Vedi, o ti par vedere ufcirda qucllo 
Çon veloce riflefto un altro ftile , 

Che ratto vienc ad incontrareil ferro , 

Che’n pùgno ftrigni jequella ficro inugo 
Bench van a ella fia , pur t’atterilce : 

Çosi , quando s’affacciaal mio penliero 
Nel fier fembiante fuo la inia vendetta r 
Dal pi A cupo dell’alma ufcir mi fembra, 

Con pid feroce afpetto il mio rimorfo 
A rintuïzarla ; e con imago orrenda 
Del mio furore il mio furor fpaventa. 

Envain dis-je l’Auteur a pris cette pré- 
caution :1e dénouement de fa Pièce n’en 
eft pas moins mauvais. Mais ce qui aug- 
mente encore ce défaut , c’eft qu’au 
lieu de l’aéle de générofité qui commen- 
ça à fléchir Saul , fçavoir , lorfque Da- 
vid , entré la nuit dans fa Tante pen- 
dant qu’il dormoit , fe contenta d’em- 
porter fa lance & fa coupe , l’Auteur 
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a choifi , pour affermir la clemencff^e 
Saül , cerce autre aétion de David qui 
ne produifft aucun effet, Iorfque quel- 
que rems auparavant il l e contenta en- 
core , dans une caverne où il étoit ca- 
ché , de couper un morceau de la ro- 
be de ce Prince : ce qui fait dégé- 
nérer en Comique l’endroit du cinquiè- 
me Aéte , où David aux genoux de 
Saül lui montre , pour preuve de fagé- 
nerofité ce morceau d’étoffe , qu il 
tient à fa main. Voilà le goût& le pro- 
grès du Tragique d’Italie. L’Auteur de 
la Préface de Merope n’a-t'il pas bonne 
grâce de le préférer au Tragique Fran- 
çois , & feu M. Gravina de traiter ce- 
lui-ci d’extravagant &c de monftrueuX 
en comparaifon de l’autre. 

t 

. Projet On vient de me remettre le projet 
bilothe'que imprimé , d'une Bibliothèque Vniverfelle i 
Univerfeiie attribué au P. Reneaume Chanoine Ré- 
gulier de fainte Genevieve , Curé de 
Theuvy près de Chartres.” L’Auteur Ce 
» propofe de recueillir tout ce que l’on 
» pourra trouyer des Auteurs de toutes 
«Nations , anciens & modernes , de 
« tout fexe, & de toutes profeflions # 

la Lettre j 8. T. 4. p. 18s* . . 
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à» rcu^s toutes les Sciences ; leurs Ou* 
»» vrages , Editions , les Tradu&ions 
#> qui en ont été faites en diverfes Lan- 
»> gués ; les jugemens qui en ont été 
» portés , & que l’on pourra porter 
»»ayec connoiflance de caufe j les four- 
;» ces d’où l’on aura tiré ce que l’on en 
j> a dit , & qui en feront comme les 
>> pièces jullincativcs , &c. >» Voilà une 
entreprife des plus grandes , & qui doit 
paroîtreincomprehenfîble, je ne dis pas 
aux Ignorans qui la croiront peut-être 
aifée , & en jugeront par les Catalo- 
gues Imprimez , mais aux Sçavans qui 
connoiflent la multitude immenfe des 
Livres fur les différentes matières. 

Depuis M. Huet , qui a fupputé au- 
trefois le nombre des. Livres imprimez, 
combien en a-t’il paru en diverfes Lan- 
gues;' Peut-on croire même que M.Huet 
ait connu tous les Livres ? Je crois donc 
qu’on devroit fe borner à donner le Ca- 
talogue & l’idée des principaux Libres 
fur chaque mâtiere, Il en échapera en; 
core beaucoup ait Bibliographe lè plus 
attentif. Cependant fi une Société de 
Gëns de Lettres de différentes Nations, 
6c dont les Etudes auroient eu des objets 
•différens , entreprenaient- Cette vafte Bi- 
bliothèque * -on 1 pourroit croire qu’elle 
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feroit pofïible. Quoiqu’il en foit'fôn 
ne peut refufer les plus grands éloges 
à celui qui s’eft propofé le vafte deflein 
dont il s’agit. L’Ouvrage contiendra 
deux Parties , dont la première régate 
dera les Auteurs , la féconde , les Qu*, 
yrages. Ce fera un EJfai , qui félon la 
penfée modefte du P. Reneaume, ex* 
citera peut-être d’autres Sçavans à le 
perfeétionner , & en attendant , à con» 
tribuer au fuccès de cette première 
tentative. il y a trente ans, dit 1 Au» 
teur , que cet Ouvrage a été cou* 
imencé. On m’a afTuré quil y avoit 
déjà plufieurs Lettres de l’Alphabet en» 
tierement achevées. -* 

L E T T R E 

' De M. l’Abbé G oui et. 

- - A M, l'Abbé D. F. 

» J ’ Ai oublié , Monfieur dans la 
>» derniere Lettre que j’ai eu l’honneup 
» de vous écrire , & que vous avez bien 
» voulu inférer dans vos Obfervations a 
» de vous avertir que dans ma Dijfer- 
ntation fur l’Etat des Sciences „ il s’eft 
jfcgliffé a je ne fçat comment , dans 
jrl'impreflion A une faute qui poq. 



wTï'vx induire en erreur ceux qui ne font 
n pasjau fait. On a mis les ravages des 
» G ois & des Bourguignons , au lieu de 
•> ceux des Normans. Vous m’obligerés 
»> de vouloir bien avertir le Public de cor- 
» riger cette faute , & de me croire &c. 

Les Freres Vaillant , Libraires de Nouvelles 
Londres , qui bornent leur Commerce Li ““ aucs ’ 
à la publication des bonnes Editions 
des Ouvrages de l’Antiquité , & à l’Im- 
prelïlon ou à la vente des bons Li- 
vres François , & qui font en Angle- 
terre les principaux Correfpondâns de 
notre Librairie de Paris , ont actuelle* 
met fous prelfe une Edition de Marti - 
lins accompagnée des Notes du Doc- 
teur Bentlei in- 4 0 . Elle fera ornée d’une 
planche , où fera reprefenté l'ancien 
f y (té me du Ciel , fuivant le Globe an- 
tique en marbre , de la Gallerie du 
Grand Duc. 

Les mêmes Libraires préparent une 
nouvelle édition d ’Efchyle , qui fera plus 
parfaite encore que la belle édition de 
M. Stanley! Tout ce que ce Sçavant 
a publié s’y trouvera , & il y aura de 
plus les variantes de plufieurs Manuf- 
crits , qu’il n*àvoit point connus. 

‘ ■ . »■ ■ - •. -, 

M. Andry Doéteur en Medécine de 
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la Faculté de Paris a publié une R. éfijflf- 
Te au premier Mémoire des Chirt^giens 
qui parue en 1^3 6 . Elle eft intitulée 
Cleon a Eudoxe touchant lu Prééminence de 
la Médecine fur la Chirurgie. 

M. d’Anville Géographe ordinairedu 
Roi , a prefenté à l’Académie des Scien- 
ces une Réponfe au Mémoire de M. Si- 
monin contre la Mefure conjeüurale des 
Degref de l'Equateur J en conféquence de 
l'étendue de la mer du Sud 3 Ouvrage de 
M. d’Anville imprimé en 1736. Je ren- 
drai compte de cette Réponfe au premier 
jour. . 

M. Boerhaave , dont je vous ai an- 
noncé la dangereufe maladie la femaine 
derniere, eft mort. 

Je iîiis , 5cc. ; . 

Ce 18 Juin. 1738. 

. 4 " - 

Fautes a corriger dans la Lettre 193. 

J 3 « • 

Pag $08. lig. 29. parcourcra , lifiz. , parcourra. 

Pag. 509. lig. 2..paicouroir , lifez . , parcourroir. 


A P P RO B AT ION. • 

T ’Ai lli par ordre de Monfeigrîeur le Chance- 
lier le Tome XIII des Obfervations fur la 
Ecrits modernes. A Paris ce 16 Juin 1738- 

TRUBLET. 

.... > j > 11 

A PARIS chez C.H*mu, avec Privilège 
, - . r U Approbation. , 
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